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 RADIO 
 
 
France Inter – L’heure Bleue – 21 janvier 2019 
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France Culture – La Grande Table – 16 janvier 2019 
 

	  

Accueil > Émissions > La Grande table culture > Marina Foïs, la double identité

28 MIN

Marina Foïs, la double identité
16/01/2019

ART ET CRÉATION

LA GRANDE TABLE CULTURE par Olivia Gesbert

DU LUNDI AU VENDREDI DE 12H À 12H30

 �  EXPORTER  � C �3 PODCAST

Nous recevons Marina Foïs, comédienne, qui joue actuellement dans la pièce "Les Idoles", mise en scène

de Christophe Honoré, à L’Odéon - Théâtre de l’Europe (jusqu’au 1er février 2019).

Marina Foïs au Festival de Cannes, le 13 mai 2018. •  Crédits : Anne-Christine Poujoulat - AFP

Actrice à l’écran Filles perdues, cheveux gras, Darling, Polisse, L’Atelier, comme à la scène… 

Dans Les Idoles de Christophe Honoré, à voir jusqu’au 1er février au Théâtre de l’Odéon, elle incarne

l’écrivain et photographe Hervé Guibert, l’auteur de A l’ami qui ne m’a pas sauvé la vie. 

Un hommage aux six idoles qu’étaient pour le metteur en scène Christophe Honoré : Cyril Collard, Serge

Daney, Hervé Guibert, Jacques Demy, Bernard-Marie Koltès, et Jean-Luc Lagarce… Tous fauchés par le

Sida au tournant des années 90. 

À ÉCOUTER AUSSI

Créée au théâtre Vidy de Lausanne, après Paris, la pièce rejoindra la Comédie de Caen puis Montbéliard

et Belfort. Marina Foïs nous parle des ces idoles peints dans cette pièce et d'Hervé Guibert, mort du Sida

à l'âge de 36 ans : 

À ÉCOUTER AUSSI

INTERVENANTS

Marina Fois

Tags : actualité Marina Fois mise en scène spectacle vivant théâtre public

Christophe Honoré Théâtre de l'Odéon pièce de théâtre Théâtre

LA COMPAGNIE DES AUTEURS

Hervé Guibert (4/4) : L'effet Guibert
58 MIN

Les désirs sont intacts et les corps sont incapables de les vivre. Marina Foïs à propos des six idoles
de Christophe Honoré.

 

Guibert, sa maladie est devenu son sujet. 

C'est dégueulasse de trouver un sens à cette maladie. Trouver un sens, c'est le pire de ce que l'on
puisse faire. C'est une injustice.

 

LA GRANDE TABLE (2ÈME PARTIE)

Pourquoi sommes-nous devenus intolérants ?
32 MIN

�Christian Schiaretti : "Le théâtre est un lieu où
la philosophie a des jambes"

�Christophe Honoré : "Je ne me sens pas
amputé mais chargé de mes idoles mortes du
sida.

�Spectacle vivant : Les Idoles, "il a
remarquablement convoqué ces fantômes"

�Marina Hands, fille, soeur, actrice

À découvrir

LES PLUS CONSULTÉS

2007 Simone Veil : "Nous ne
sommes jamais sortis de la Shoah,
nous vivons dans la Shoah"

1

55 MIN

Famille d’accueil : une
vocation en crise ?

GRAND REPORTAGE

2

39 MIN

Un livre, des voix : "La
Conjuration des imbéciles",
de John Kennedy Toole

LES NUITS DE FRANCE CULTURE

3

52 MIN

Quelle place pour le père ?

RÉPLIQUES 4

44 MIN

Les injonctions du
néolibéralisme

LA SUITE DANS LES IDÉES

5

3 MIN

Portugal : les drogues ne
font plus la morale

LES NOUVELLES DE L 'ÉCO

6

6 MIN

Education : faut-il revoir
l’enseignement de la
Shoah ?

LA QUESTION DU JOUR

7

58 MIN

Italie 1969-1982 : la
bande-son des années de
plomb

JUKE-BOX

8

59 MIN

Infox. Pacte de Marrakech/
Traité d'Aix la Chapelle : la
saison des mensonges ? //
Economie : la France est-
elle une bonne affaire ?

L'ESPRIT PUBLIC

9

Le bidonville de Nanterre à
hauteur d'enfant : bienvenue
rue des Pâquerettes !

10

�

Marina Foïs, la double identité � C �

Retrouvez France Culture sur : Facebook Youtube NewsletterRadio France franceinfo France Bleu France Inter France Musique Fip Mouv' +
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France Culture – La Dispute – 14 janvier 2019 
 

 
 

  

Accueil > Émissions > La Dispute > Spectacle vivant : Les Idoles, "il a remarquablement convoqué ces fantômes"

55 MIN

Spectacle vivant : Les Idoles, "il a remarquablement
convoqué ces fantômes"
14/01/2019

ART ET CRÉATION

LA DISPUTE par Arnaud Laporte

DU LUNDI AU VENDREDI DE 19H À 20H

 �  EXPORTER  � C �3 PODCAST

Au sommaire de cette Dispute, "Les Idoles" de Christophe Honoré à l'Odéon, "ERVART OU LES DERNIERS JOURS DE FRÉDÉRIC

NIETZSCHE" mis en scène par Laurent Fréchuret au Rond-Point et "The Scarlet Letter" d'Angelica Liddell à La Colline, avant un coup

de cœur pour le festival "Faits d'hiver".

de haut en bas : "Ervart ou les derniers jours de Frédéric Nietzsche" (© Christophe Raynaud De Lage), "Les Idoles" (© Jean-Louis Fernandez) et "The Scarlet

Letter" (© Simon Gosselin)

"Les Idoles", jusqu'au 1er février à l'Odéon, Théâtre de l'Europe

LES PLUS CONSULTÉS

Superfail Le grand remplacement : des
centaines de milliers de sangliers 1

44 MIN

Que disent les riches ?

MATIÈRES À PENSER AVEC FRÉDÉRIC WORMS 2

35 MIN

Gagner en vitesse, est-ce perdre du
temps ?

LA GRANDE TABLE IDÉES

3

Seuls l'amour et l'art rendent l'existence
tolérable

UNIVERSITÉ D'AVIGNON ET DES PAYS DE VAUCLUSE

4

59 MIN

Philosopher avec Mozart (1/4) : Le
Don Giovanni de Kierkegaard

LES CHEMINS DE LA PHILOSOPHIE

5

Peut-on souffrir des tragédies vécues par
nos ancêtres ?

PALAIS DE LA DÉCOUVERTE ET CITÉ DES SCIENCES ET
DE L’ INDUSTRIE

6

15 MIN

Inégalités : 26 personnes dans le
monde ont autant d'argent que la
moitié de l'humanité

JOURNAL DE 8 H

7

29 MIN

James Bond ou le Plouc qui nous
sauvait

PERSONNAGES EN PERSONNE

8

Enquête Les dessous de la disparition du
président chinois d'Interpol 9

58 MIN

Les marchés de la drogue (1/4) :
Les guerres économiques de
l'opium

10

LE DIRECT
La Méthode scientifique

Programmes Podcasts la dispute

Retrouvez France Culture sur :Radio France franceinfo France Bleu France Inter France Musique Fip Mouv' +
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France Culture – Par les temps qui courent – 14 janvier 
2019 
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France Inter – Boomerang – 18 décembre 2018 
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 PRESSE 
 
 
Philosophie Magazine – 18 janvier 2019 
	

	

	

Théâtre

Honore tes idoles
Mis en ligne le 17/01/2019 | Mis à jour le 17/01/2019

Les Idoles de Christophe Honoré © Jean­Louis Fernandez

Dans un spectacle nostalgique mais joyeux, Christophe

Honoré réunit ses “Idoles”, les �gures artistiques et

intellectuelles qui ont forgé son imaginaire. Parmi elles,

Hervé Guibert, interprété par Marina Foïs, et Jacques Demy,

par Marlène Saldana, suscitent l’émotion et l’enthousiasme.

Tags

Christophe Honoré, Jankélévitch, Hervé Guibert, Jacques Demy, Jean­Luc Lagarce, Bernard­Marie Koltès, Sida, Mort,
Nostalgie, Mélancolie

Peut­on avoir la nostalgie d’une vie non vécue ? Christophe Honoré suscite ce
sentiment étrangement familier, en convoquant sur la scène de l’Odéon – Théâtre de
l’Europe les fantômes de son passé, fauchés par le sida. 

Si le théâtre est le lieu où les morts se relèvent pour saluer, imaginez le coup de fouet
quand ils s’appellent Hervé Guibert, Serge Daney, Bernard­Marie Koltès et Jean­Luc
Lagarce, ou Jacques Demy (détonnante Marlène Saldana). 

Le metteur en scène réunit sur scène ses « Idoles », dépositaires d’un imaginaire
sensible et impérissable, et que la mort couvre pourtant d’un voile d’impermanence :
tout y est étrangement mortel bien qu’éternel, comme peut l’être ce qui est beau. Et de
se demander : « Comment durant quelques années, ceux que j’avais choisis comme
modèles pour ma vie, mes amours, mes idées se rangèrent tous du côté de la mort.
Comment le sida brûla mes idoles. Je n’ai plus vingt ans et j’aimerais faire un spectacle
qui raconte le manque mais qui espère aussi transmettre. »
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L’héritage comme horizon

Le spectacle débute ainsi par une phrase empruntée à Ezra Pound, qui tourne en
boucle sur un écran : « Ce que tu aimes bien est ton véritable héritage. » Cet héritage,
Christophe Honoré le transmet avec enthousiasme et générosité, en orchestrant une
quinzaine de tableaux ressuscitant avec humour cette cohorte d’écrivains, de
dramaturges et de cinéastes. 

Marina Foïs incarne ainsi Hervé Guibert et elle emporte l’émotion. Dans un long
monologue, elle évoque, à travers la voix de son personnage, la mémoire de Michel
Foucault et le récit de l’agonie de celui que l’auteur surnomme « Muzil » dans À l’ami
qui ne m’a pas sauvé la vie. Avec Guibert, elle ravive souvenir émouvant de l’auteur
d’une Histoire de la sexualité, dans laquelle le philosophe affirme que l’omniprésence
des discours sur la sexualité, dans ces années­là, fut non pas une libération mais au
contraire un arraisonnement, une emprise du savoir sur les comportement et les corps,
et une façon d’asseoir le pouvoir. 

Dans la constellation de Christophe Honoré, gravitent aussi le critique Serge Daney,
qui fut journaliste à Libération et animateur d’une émission sur France Culture, ou le
réalisateur Jacques Demy, dont la maladie fut longtemps cachée. Le metteur en scène
mêle au parcours de ces figures tutélaires sa propre histoire d’adolescent et de jeune
adulte, découvrant à Paris sa vie sentimentale et son horizon intellectuel. 

 

L'irréversible et la nostalgie

Le sentiment de l’absence apparaît comme un vide épais, tangible, dans la
représentation de ces vies rejouées. Le rappel des années perdues, des premières
fois, de la jeunesse avivée par l’excitation intellectuelle, bute contre le danger et la
menace, contre ce risque qui donnait à l’existence une intensité que plus personne,
évidemment ne peut souhaiter aujourd’hui : comment regretter les « années sida » ?
Comment ne pas pleurer aussi ceux qui n’en sont pas revenus ? 

La rétrospection de Christophe Honoré est teintée d’une peine, que désigne
étymologiquement la nostalgie, faite de nostos, le retour, et d’algie, la souffrance, en

de Théâtre Vidy-Lausanne

02:56

Les Idoles de Christophe Honoré © Jean­Louis Fernandez

© Philo Éditions 2018. Tous droits réservés ­ À propos ­ Contact ­ Signaler un contenu illicite ­ Mentions légales ­ Confidentialité ­ Crédits

grec. Il existe deux façons de s’y référer, selon Vladimir Jankélévitch : dans le regret
éternel, en faisant du retour à dans la patrie un désir voué au malheur, car « le
voyageur revient appauvri, ayant laissé sur son chemin ce que nulle force au monde ne
peut lui rendre : la jeunesse », ou en s’appuyant sur la conscience de l’irréversibilité du
temps qui passe pour se projeter dans l’avenir et consentir au futur. Le philosophe
montre combien « la conscience oscille sans cesse entre l'irrémédiable passéité du
passé et l'inépuisable futurité de l'avenir ; entre un passé infini qui est le dépositoire
des choses devenues, advenues ou révolues, et un futur infini qui à perte de vue garde
en réserve au­devant de nous ses possibles continuellement renouvelés. Cette
alternance n'est­elle pas la vibration fondamentale du temps vécu ? ». 

En se retournant vers ces idoles, Christophe Honoré ne s’apitoie pas, il se tourne aussi
vers elles comme vers une ressource inépuisable d’inspiration et de joie, cherchant
librement dans ce qui passe l’impulsion d’un devenir et l’épaisseur du « temps vécu ». 

Les Idoles de Christophe Honoré / Avec : Youssouf Abi­Ayad, Harrison Arévalo,
Jean­Charles Clichet, Marina Foïs, Julien Honoré, Marlène Saldana et Teddy
Bogaert / Durée : 2 h 30 / Odéon – Théâtre de l’Europe jusqu’au 2 février, et en
tournée : 6 et 7 février 2019 à La Comédie de Caen / 14 et 15 février 2019
au Granit, scène nationale de Belfort

Par CÉDRIC ENJALBERT

Ajouter un commentaire
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Le Figaro – 22 janvier 2019 
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La Croix – 22 janvier 2019 
  

	 	

 
  
 

  

« Les Idoles », vivant hommage
aux morts du sida
  Par Jeanne Ferney, le 22/1/2019 à 06h38  

  

À l’Odéon-Théâtre de l’Europe, Christophe Honoré convoque six artistes fauchés par
l’épidémie. Parenthèse volée à la mort, son spectacle est dominé par une nostalgie
heureuse.

  
  

À chaque artiste son panthéon intime. Celui de Christophe Honoré s’est construit à
l’adolescence, dans les années 1990, alors que sévit une épidémie dont on ne sait
presque rien, sinon qu’elle finit toujours par gagner.

                               1 / 3
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En l’espace de six ans, le sida emportera six artistes, dont certains n’avaient pas
40 ans : l’auteur dramatique Bernard-Marie Koltès, en 1989 ; le cinéaste Jacques Demy,
en 1990 ; l’écrivain Hervé Guibert, en 1991 ; le critique de cinéma Serge Daney, en 1992
; le réalisateur Cyril Collard, en 1993 ; et le dramaturge Jean-Luc Lagarce, en 1995.

Ce sont eux, frères ou parrains admirés, que le cinéaste Christophe Honoré, désormais
auteur et metteur en scène confirmé, ressuscite dans Les Idoles. Reprenant un procédé
qu’il qualifie de « nécromantique » – déjà expérimenté avec succès en 2012 dans
Nouveau Roman, réunion posthume de quelques-unes des grandes plumes des éditions
de Minuit –, il imagine leur rencontre près de trente ans plus tard, entrelaçant le réel et
la fiction dans un spectacle en forme d’hommage.

Une parenthèse de rêve

On est loin, pourtant, de l’hagiographie. Loin de l’affliction aussi. Si le décor est
réaliste, évoquant ces couloirs souterrains où l’on peut s’aimer à l’abri des regards, Les
Idoles ouvre une parenthèse de rêve, conviant le spectateur à une sorte de fête où la
vraisemblance n’est pas invitée. Hervé Guibert est ainsi incarné par une femme, la
comédienne Marina Foïs, sobre et juste. Jacques Demy aussi, qui renaît sous les traits
de la formidable Marlène Saldana, diva en manteau de fourrure, perchée sur des talons
aiguilles…

Artistes, homosexuels, contaminés par le virus du sida, membres de ce que les médias
désignaient comme « groupe à risques », ils n’en forment pas moins une troupe
hétérogène. Ils se jaugent, se jugent, se fâchent ou se consolent. Fallait-il taire son
homosexualité ou au contraire la revendiquer ? Révéler sa maladie ou la cacher ?
Bernard-Marie Koltès (le ténébreux Youssouf Abi-Ayad) estime sa sexualité « sans
intérêt ».

Hervé Guibert affirme que de la vérité du désir dépend la sincérité de l’art. Jean-Luc
Lagarce (Julien Honoré) en parle sans mal, mais regrette d’être devenu, malgré lui,
porte-voix des malades du sida. Jacques Demy fait bande à part, refusant de se plier à
ce qu’il estime être « la loi du narcissisme » – le sida dont il était atteint ne fut révélé
qu’en 2008 par son épouse, Agnès Varda. Quant à Serge Daney (Jean-Charles Clichet,
drôle et touchant), il aimerait surtout trouver chaussure à son pied…

Une nostalgie heureuse

Si la maladie est bien là, les corps amaigris, les adieux déchirants – comme ceux
qu’Hervé Guibert n’eut jamais la chance de faire à son ami Michel Foucault, dont
l’agonie préfigurait sa propre fin –, c’est la joie qui domine Les Idoles. Une forme de
nostalgie heureuse, à l’image de la danse qui ouvre le spectacle. Formant une ronde,
les comédiens agitent leurs bras comme des oiseaux battant de l’aile, au rythme de la
chanson des Doors, When the music’s over. Un écho à ce spectacle, Jours étranges,
que Christophe Honoré découvrit en 1992, peu après le décès de son auteur, le
chorégraphe Dominique Bagouet, touché lui aussi par le sida.

« Une réunion d’amis qui dansent comme on jette une poignée de terre sur le bois d’un
cercueil », commente Christophe Honoré, dont la voix, sortie d’un mégaphone,
accompagne les premières minutes de la pièce. Ils se débattent surtout contre eux-

                               2 / 3
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mêmes, contre le temps qui a figé leur image. Ainsi de Koltès, las d’être le « prince » du
Théâtre-Français. On lui envie son statut d’icône ? Lui aurait aimé avoir le temps de se
tromper, de décevoir. Le privilège de vieillir.

Jusqu’à Brooklyn…

Puisque Les Idoles est un rêve, le plaisir l’emporte. Plaisir de se replonger dans une
époque révolue, où les jeans étaient trop courts et les tee-shirts trop amples, où John
Travolta se déhanchait dans les rues de Brooklyn sur l’air de Staying alive – scène
mythique de La Fièvre du samedi soir, que rejoue avec brio le comédien Youssouf Abi-
Ayad, rappelant que Bernard Marie-Koltès écrivit un scénario pour John Travolta, en
vue d’un film qui ne vit jamais le jour.

Plaisir d’entendre ce qui n’a jamais été dit, de voir ce qui ne s’est jamais vu, à l’image
de Cyril Collard (merveilleux Harrisson Arévalo), remerciant le jury des César pour les
quatre prix attribués à son film, Les Nuits fauves, trois jours après sa disparition. 
« Dommage que tu sois mort », chantait Brigitte Fontaine en 1968. « Je t’aurais bien
invité/A prendre le thé dehors/ Je t’aurais bien invité/ Dommage que tu sois mort. »

À l’Odéon, l’éprouvant « Procès » de Krystian Lupa

---------------------------------

Christophe Honoré, de tous les arts

Réalisateur d’une dizaine de long-métrages (Dans Paris, Les Chansons d’amour, La
Belle Personne, Les Bien-aimés, Les Malheurs de Sophie, ou plus récemment Plaire,
aimer et courir vite, prix Louis-Delluc en 2018), Christophe Honoré est également auteur
de nombreux livres et pièces de théâtre pour la jeunesse. Paru en 2017, son roman Ton
père (Mercure de France), lumineuse réflexion sur l’homoparentalité, convoquait déjà
ses « idoles ».

Familier des salles de théâtre depuis 2009, il met régulièrement en scène des opéras.
Après Dialogues des carmélites de Poulenc, Pelléas et Mélisande de Debussy, Cosi fan
tutte de Mozart, Don Carlos de Verdi, il s’attaquera à La Tosca de Puccini lors du festival
d’Aix-en-Provence, du 3 au 22 juillet prochain.

Jeanne Ferney

Jusqu’au 1er février. Rens. : 01.44.85.40.40. ; theatre-odeon.eu/fr.

Powered by TCPDF (www.tcpdf.org)

                               3 / 3



	 15	

Marianne – 18 janvier 2019 
  

 

 

Théâtre

"Les Idoles" de Christophe Honoré ou les fantômes de la génération

Sida

Par 

CULTURE

Jack Dion

Publié le 18/01/2019 à 10:00

A l’Odéon Théâtre de l’Europe, Christophe Honoré propose "Les Idoles", une pièce où il fait revivre quelques-uns des artistes qui
furent emportés par le Sida dans les années 1990. Prière de ne pas rater ce grand moment.

C’est un temps que les moins de vingt ans ne peuvent pas connaître. A l’ époque (c’était dans les années 1990), des artistes
tombaient comme des mouches, emportés par une maladie longtemps considérée comme la peste, une maladie symbolisée par
quatre lettres (SIDA) que certains n’osaient pas prononcer, une maladie un temps considérée (eh oui !) comme le cancer des
homos, vu qu’ils en étaient les premières victimes. Ainsi furent emportés Bernard-Marie Koltès, Cyrill Collard, Serge Daney,
Hervé Guibert, Jean-Luc Lagarce, et Jacques Demy, des noms à jamais inscrits au Panthéon de la création.

Christophe Honoré fait revivre ces illustres personnages dans une pièce bouleversante intitulée comme un tub de Johnny
Hallyday : Les idoles. Le metteur en scène reprend une méthode d’écriture déjà testée avec succès pour d’autres spectacles, comme
Nouveau Romanou Fin de l’histoire. Il s’agit pour lui de convoquer des fantômes pour retracer une partie de leur vie sans pour
autant transformer le moment en une visite de mausolée.

Le temps d’une soirée, on se retrouve avec des personnages hauts en couleur. Ils vont se confronter les uns aux autres pour faire
revivre ces années si particulières où ils sont passés de vie à trépas alors qu’ils étaient presque tous dans la force de l’âge, en pleine
activité créatrice. Tous le vécurent d’autant plus douloureusement que le Sida était encore méconnu, que l’homosexualité
apparaissait encore comme une maladie déviante, qu’il leur fallait souvent se cacher, et qu’ils furent emporté comme un plagiste
balayé par un Tsunami.
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Directeur adjoint de la rédaction

par Jack Dion

Une sarabande vers la mort annoncée 

Vu les circonstances et les drames vécus, on aurait pu craindre un spectacle mortifère. Il n’en est rien. Cela tient pour partie à ces
fortes personnalités, guère décidées à sombrer corps et biens. Pour ne rien gâter, Christophe Honoré a su inventer des situations
où ces personnages laissent libre cours à leur sens de l’humour, leur culture, leur goût des mots envoyés comme des flèches, leur
attirance innée pour la parodie, le jeu intellectuel, le spectacle.

Christophe Honoré n’a pas hésité à faire jouer des rôles d’hommes par des femmes, telles Marlène Saldana en Jacques Demy
(impressionnante) et Marina Foïs en Hervé Guibert. Soit dit en passant, nul ne s’en est offusqué, alors que si des hommes avaient
interprété des rôles de femmes, les néo-féministes proclamées auraient déclenché une cabale en criant au machisme et en
dénonçant une appropriation culturelle genrée. Passons.

On assiste ici à une sarabande vers la mort annoncée, sur fond d’angoisse, de dérision, de provocation. L’histoire de la bande des
six est aussi celle de six personnages très différents. Bernard-Marie Koltès (Youssouf Abi-Ayad) assume son narcissisme. Hervé
Guibert veut tout raconter, tout dire, tout écrire. Cyrill Collard (Harrison Arévalo) est le Sisyphe des homos, il remonte son
rocher envers et contre tous, bravant les insultes et les crachats. Jean-Luc Lagarce (Julien Honoré) reste dans son monde
intérieur. Serge Daney (Jean-Charles Clichet) a beau être un accro du cinéma, il n’en fait pas. Jacques Demy est un cas à part, car
il n’a jamais assumé son homosexualité de son vivant. C’estAgnès Varda qui fera savoir qu’il avait été emporté par le Sida,
plusieurs années après sa mort. Marlène Saldana en interprète d’une chanson des Demoiselles de Rochefort, cela ne s’oublie pas.

Bravo et merci, Christophe Honoré.

>> Les IdolesLes Idoles, un spectacle de Christophe Honoré, Odéon Théâtre de l’Europe jusqu’au 1 février puis en tournée.  er 
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« Ňǿș Kđǿŀěș » : ŀǻ čǿméđKě đěș ħéřǿș đě ŀǻ ģéňéřǻťKǿň șKđǻ
Jǻčqųěș Đěmỳ, ČỳřKŀ Čǿŀŀǻřđ, Ķǿŀťèș.... ČħřKșťǿpħě Ħǿňǿřé čǿňvǿqųě ŀěș ǻřťKșťěș mǿřťș đų șKđǻ. Ųň șpěčťǻčŀě
ǿù ŀě řKřě ŀ'ěmpǿřťě șųř ŀǻ ťřKșťěșșě.
Pǻř Brigitte Hernandez

Modifié le 18/01/2019 à 11:47 - Publié le 18/01/2019 à 11:41 | Le Point.fr

Au théâtre, Christophe Honoré a inventé un style de narration qu'il qualifie de « nécromantique »  : il convoque les
grandes figures artistiques et intellectuelles de notre époque et les rend à la vie par des comédiens qui les incarnent
sans souci de vraisemblance : une femme peut interpréter le rôle d'un homme et le contraire. Telle était la « recette »
de son grand succès en 2012 Nouveau Roman où étaient convoqués Nathalie Sarraute, Michel Butor, Marguerite Duras,
Alain Robbe-Grillet, Claude Simon… Les Idoles reprennent ce schéma, avec bonheur. Cette fois, il s'agit uniquement
d'hommes, tous morts du sida. S'installent sur scène, dans un décor qui évoque à la fois les sous-sols du Centre
Pompidou, les parkings déserts ou encore les quais parisiens où se retrouvaient les homosexuels dans les années 80 et
90, les auteurs Bernard-Marie Koltès et Jean-Luc Lagarce, le journaliste Serge Daney, le réalisateur Jacques Demy, le
cinéaste Cyril Collard et l'écrivain Hervé Guibert.

Christophe Honoré, présent par la voix, raconte son arrivée à Paris, la découverte de ces personnalités  : «  C'était
l'époque où je voulais tout ressentir et comprendre, où mes vingt ans réclamaient chaque jour du nouveau  : un
cinéaste, un romancier, un metteur en scène, un chorégraphe, un photographe.  » Et un soir, il découvre une
chorégraphie Jours étranges sur une musique des Doors, « When the Music Is Over ». Dominique Bagouet, qui en est
l'auteur, est mort quelque temps auparavant. Nous sommes en 1992. « Jours étranges, dit Honoré, non, jours sinistres
et terrifiants qui brûlèrent mes idoles et dont je n'ai jamais pu me consoler. »

Imaginer l'impossible 

Aïe, à quel spectacle de désolation allons-nous assister ? Eh bien, c'est tout le contraire. On rit beaucoup et souvent à
cette réunion forcée au cours de laquelle ces gens célèbres qui ne se connaissent pas tous vont devoir passer du temps
ensemble et… avec nous. Alors, ils se posent des questions et trouvent des réponses, comme Cyril Collard (Harrison
Arevalo) qui a trouvé le moyen dans son film Les Nuits fauves d'être plus fort que les petites frappes qui brutalisaient
un gosse en les menaçant : « Attention, j'ai le sida. Si vous continuez, je vous contamine avec mon sang. Eh bien, là,
j'étais le plus fort ! » Jacques Demy (interprété par la très étonnante Marlène Saldana), lui, ne veut pas du tout faire
partie du groupe, il boude dans son coin, et son homosexualité, il ne tient pas à ce qu'on en parle. « Mais on le savait
tous à Libé, lui crie Serge Daney (Jean-Charles Clichet, le plus drôle de tous), alors, arrête ! » Demy finira par faire des
crêpes pour tout le monde. Ils s'engueulent, rigolent, fument, se demandent comment tout cela va finir puisque la fin,
ils l'ont déjà vécue. La jubilation naît de la permission que s'est donnée et que nous donne Christophe Honoré  :
imaginer l'impossible.

 Culture

K
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THEATER REVIEW

By Laura Cappelle

Jan. 17, 2019

PARIS — Two related scenes are currently playing out in theaters here. In “Les Idoles” (“The
Idols”), at the Odéon — Théâtre de l’Europe, the actress Marina Foïs recounts in detail the
death of the philosopher Michel Foucault, in 1984, of an AIDS‑related illness. At the Espace
Cardin, Foucault’s homosexuality is seen through the eyes of his first biographer, the
sociologist Didier Eribon, in “Retour à Reims” (“Returning to Reims”).

In both productions, prominent French gay artists reclaim their pasts with striking honesty.
“Retour à Reims,” staged by the German director Thomas Ostermeier, is based on Mr. Eribon’s
2009 memoir‑cum‑essay about his working‑class roots, while the writer and director
Christophe Honoré looks back at the artistic heroes — those “idols” — he lost to AIDS in his
youth.

Mr. Honoré may be better known for films including “Love Songs,” but his theater work is in
some ways more ambitious and original. His recent plays have brought real individuals back to
life and imagined, with the benefit of hindsight, how they might have interacted: “Nouveau
Roman,” in 2012, focused on the 20th‑century French literary movement of the same name;
“Les Idoles” brings together six writers and filmmakers who died between 1989 and 1994.

Extensive research clearly went into the play, but Mr. Honoré doesn’t strive for truthfulness.
He isn’t preoccupied with physical likeness, for starters, and regularly casts women in male
roles onstage. In “Les Idoles,” Ms. Foïs plays Hervé Guibert, whose autobiographical novel “To
the Friend Who Did Not Save My Life” evoked Foucault’s last days, while the part of the
filmmaker Jacques Demy is taken with gusto by Marlène Saldana, in a fur coat and heels.

Some of the characters in “Les Idoles” enjoy more public recognition than others. Mr. Demy is
one of them, and the playwrights Jean‑Luc Lagarce and Bernard‑Marie Koltès are both
revered names on the French stage. A creation about them might easily have turned into a
series of reverential obituaries, but Mr. Honoré gives “Les Idoles” a welcome lightness of
touch.

The men are portrayed as witty, imperfect individuals rather than austere icons to be
worshiped. They are as likely to launch into a dance number as they are to debate the
attributes of the ideal lover: Ms. Saldana’s rendition of “Chanson d’un jour d’été,” from Mr.
Demy’s musical film “The Young Girls of Rochefort,” is an unlikely highlight.

On Paris Stages, Gay Artists

Look Back
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The play still brings up unsettling questions about the ways in which the AIDS crisis affected
the arts community, in France and beyond. If some of those who died had survived, would their
legacy be perceived differently today? Did artists who were sick have a duty to speak up, or
was staying in the closet — as Mr. Demy did — an acceptable choice? Throughout, Mr. Honoré
contrasts the crusade by Elizabeth Taylor (also played by Ms. Saldana) to raise awareness of
the disease and funds for research in the United States with the relative public discretion of
artists in France.

The cast contributes expertly tragicomic performances in a production that acts as a lucid,
intimate “adieu” to a formative era for Mr. Honoré. When the filmmaker Cyril Collard is left
alone at the end, calling out the names of his dead peers only to be met with silence, the void
they left behind is palpable.

Mr. Eribon’s “Retour à Reims” is even more personal, but it doesn’t translate as easily to the
stage. Mr. Ostermeier, who leads Berlin’s Schaubühne theater, has acknowledged there is
“nothing theatrical” about the book, which intertwines autobiography and social theory.

From left, Irène Jacob, Blade M.C. Alimbaye and Cédric Eeckhout in “Retour à Reims” at
the Espace Cardin/Théâtre de la Ville. Mathilda Olmi
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Interview

The French writer-director talks about his highly personal new show, a ‘dance of the
dead’ that pays tribute to artistic heroes including Jacques Demy

Wed 16 Jan 2019 17.27 GMT

Director Christophe Honoré still looks pained at the memory of the protests against gay
marriage that rocked France seven years ago. The adoption of same-sex marriage in the
country, a flagship policy that President François Hollande had campaigned on, was supposed
to have been a smooth process. It became law in 2013, but only after a protracted backlash that
saw hundreds of thousands take to the streets – more overall than the recent gilets jaunes
(yellow vests) movement.

“I realised there was still a cloud of suspicion hanging over gay citizens,” says Honoré, best
known internationally for comedies and musical films including 2007’s Love Songs. “I felt hurt,
but also responsible, because in my work I’d never thought that gay visibility might still be
important. I felt like I’d failed, like I’d deserted the fight the generation before me had led.”

The 48-year-old director embarked on a quest to reclaim his identity, which has now yielded
three very personal works: Ton Père, an essay about being a gay father, the film Sorry Angel,

'We kept the trauma to ourselves': Christophe Honoré

on the idols lost to Aids

Laura Cappelle
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which competed for the Palme d’Or at Cannes last year, and a new play, Les Idoles (The Idols),
given its French premiere this month at the Odéon theatre in Paris.

The last two look back to the early 1990s. Sorry Angel, which won France’s Louis Delluc prize
(akin to a Man Booker prize for film), is inspired by Honoré’s years at university in Brittany: in
1993, a student much like himself, played by Vincent Lacoste, falls in love with a Parisian writer
who is HIV positive. Les Idoles, meanwhile, tackles the Aids crisis head-on, by bringing back to
life artists who were heroes of Honoré’s and succumbed to the disease.

“I wanted to create a sort of dance of the dead, to bring them to the stage in order to have a
conversation with them,” Honoré says. The production shuns realism and grew out of playful
improvisations with the cast. While all the characters are male, Honoré enlisted women to play
two of them, including Marlène Saldana as the film-maker Jacques Demy.

“Homosexual desire and Aids are at the heart of the play, but I wanted the expression of that
desire to be universal,” the director says of the gender swap. Theatre also provides the kind of
creative licence that film leaves little room for, he says. “The relationship with the audience is
so different. On stage, you work with this idea that people are ready to believe pretty much
anything, even that someone as iconic as Demy is being represented by a woman in a fur coat.
On screen, it would be deemed ridiculous.”

Honoré is well placed to know: in addition to being a prolific children’s author, he has gone
back and forth between film and theatre for nearly two decades, a multifaceted career that
makes him an outlier in France. “I’m always surprised by how rarely I see other film directors
or producers at performances. French cinema still hasn’t left behind the cliche that it should be
above theatre. Jean-Luc Godard once joked that he wasn’t interested in it because stage actors
spoke ‘too loudly,’ and it stuck.”

The French director especially relishes the collective nature of theatre work. “Film is really
solitary. There are too many phases, from shooting to editing, for the people around you to
understand exactly what you’re trying to do.”

Central to both Sorry Angel and Les Idoles is the notion of filiation – artistic and otherwise. “I
lost my father when I was 15, and I thought art was going to offer me the kinds of fathers I no
longer had in real life,” Honoré muses. While he never met the six men who inspired Les Idoles,
who include the playwrights Jean-Luc Lagarce and Bernard-Marie Koltès, their deaths at the
height of the Aids epidemic, just as he was reaching adulthood as a gay man, hit him hard. “It’s
not normal to start out with this idea that death is intimately linked to your sexuality. And then
to bury friends when you’re just 20 … ” he says, tailing off.

‘I felt like I’d deserted the fight’ … Christophe Honoré. Photograph:
Laurent Emmanuel/AFP/Getty Images
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There are many lighthearted moments in the play, but Honoré also circles back to the
responsibility he felt in the wake of the same-sex marriage protests, by asking whether artists
had a duty to lead a public fight against Aids in the 1980s and 1990s. He contrasts Hollywood
and Broadway-led campaigns at the time in the US with the rifts he remembers in France
between artists and activists, who saw public figures like Lagarce, who declined to write about
the disease, as “traitors.”

When it comes to speaking on behalf of a community, Honoré is still fighting his own instincts.
“Just starting a sentence by saying ‘As a gay artist’ … ” He cringes. “It’s not something that
comes to me naturally.”

Still, his recent productions, along with Robin Campillo’s 2017 drama 120 BPM (Beats Per
Minute), show that the time is ripe to tell stories about a crisis that claimed millions and
devastated artistic communities everywhere, before the advent of antiretroviral therapy in
1995. “It makes me mad when I hear it’s a trend,” says Honoré, looking down at the floor. “For
years, it was as if nothing had happened to my generation. We kept the trauma to ourselves.”
No longer.

As 2019 begins…
… we’re asking readers to make a new year contribution in support of The Guardian’s
independent journalism. More people are reading and supporting our independent,
investigative reporting than ever before. And unlike many news organisations, we have chosen
an approach that allows us to keep our journalism open and accessible to all, regardless of
where they live or what they can afford. But this is only possible thanks to voluntary support
from our readers – something we have to maintain and build on for every year to come.

The Guardian is editorially independent, meaning we set our own agenda. Our journalism is
free from commercial bias and not influenced by billionaire owners, politicians or
shareholders. No one edits our editor. No one steers our opinion. This is important as it enables
us to give a voice to those less heard, challenge the powerful and hold them to account. It’s
what makes us different to so many others in the media, at a time when factual, honest
reporting is critical.

Please make a new year contribution today to help us deliver the independent journalism the
world needs for 2019 and beyond. Support The Guardian from as little as £1 – and it only takes
a minute. Thank you.

‘On stage, you work with this idea that people are ready to believe
pretty much anything’ … Jean-Charles Clichet and Harrison Arévalo
in Les Idoles. Photograph: Jean-Louis Fernandez

Les Idoles is at the Odéon, Paris, until 2 February.
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Philippe Chevilley  / Chef de Service  | Le 14/01 à 17:15, mis à jour le 15/01 à 18:25

L'auteur-réalisateur - metteur en scène convoque sur la scène de
l'Odéon les fantômes de grands artistes homosexuels morts du sida à
l'aube des années 1990. Un spectacle bouleversant et joyeux, porté
par six acteurs d'une infinie délicatesse. Des larmes, du rire et un

triomphe aux saluts.

Il est rare qu'on ovationne des fantômes ; c'est pourtant ce qui s'est

produit le soir de la première des « Idoles » à l'Odéon. Pas n'importe

quels fantômes  : des cinéastes, des acteurs, des écrivains

homosexuels cultes emportés par le sida à l'aube des années 1990,

réincarnés sur les planches par six comédien(e)s.

Christophe Honoré a réveillé ces

grands morts, bouleversés et

heureux de revoir le monde

dans leur nouvelle peau  :

Bernard-Marie Koltès en

Youssouf Abi-Ayad, Cyril Collard

en Harrison Arévalo, Serge

Daney en Jean-Charles Clichet,

Hervé Guibert en Marina Foïs,

Jean-Luc Lagarce en Julien

Honoré et Jacques Demy en Marlène Saldana.

Marina Foïs en Hervé Guibert, Youssouf Abi-Ayad en Bernard-Marie Koltès, Marlène Saldana en Jacques Demy : trois des « Idoles »
ressuscitées par Christophe Honoré. @ Jean-Louis Fernandez
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Ensemble, ils évoquent leur art affecté, transcendé par leurs

tragédies intimes, les stigmates de la maladie, la douleur des

disparitions, leurs histoires de sexe et d'amour. Ils se houspillent, se

réconfortent. Ils parlent des autres avec tendresse -  Rock Hudson,

Liz Taylor, Michel Foucault, le chorégraphe Dominique Bagouet. Ils

s'adressent aussi au monde d'aujourd'hui  : que sont certains

hommes devenus (la dérive politique de Renaud Camus) ? Pense-t-

on encore à eux en 2019 ?

Bien sûr qu'on pense à eux... Pas seulement parce qu'ils sont les

idoles d'Honoré et d'au moins une génération. Mais parce que leurs

oeuvres continuent d'être admirées, lues, vues sur les écrans, jouées

sur les scènes. Les retrouver réincarnés grâce à la magie du théâtre

nous fait réaliser combien ils nous manquent... Magie du théâtre,

magie d'un grand artiste pluriel : Christophe Honoré orchestre, sans

lourdeur ni pathos, cette réunion de fantômes, dans un décor de hall

de gare propice aux ombres, à leurs palabres, à leurs caresses

furtives.

L'auteur  -  metteur en scène conjugue un collage de textes et des

improvisations de plateau en un déroulé fluide qui tient autant du

drame en plusieurs scènes que de la revue. Les monologues

bouleversants de Guibert-Marina Foïs et de Lagarce-Julien Honoré

n'ont d'égal que la danse folle de Jacques Demy-Marlène Saldana sur

«  La Chanson d'un jour d'été  » extraite des «  Demoiselles de

Rochefort » ou le chant  reggae douloureux ( « Is This Love » de Bob

Marley ) entonné a cappella par Koltès-Youssouf Abi-Ayad.

Tout est juste  : les mots choisis, les phrasés sobres, la gestuelle

chorégraphiée, l'usage subtil de la vidéo, cette alternance de

nostalgie poignante et d'humour. Chacun porte haut, fort et doux la

voix des disparus, tous guerriers de l'art, tous vainqueurs pour

l'éternité. Le théâtre est ici plus fort que la maladie et la mort. Merci

aux «  Idoles  » et à leurs fantastiques avatars, merci à Christophe

Honoré.

 

LES IDOLES

de Christophe Honoré 

Créé au Théâtre Vidy-Lausanne 

L'Odéon-Théâtre de l'Europe, Paris 6 (01 44 85 40 40) 

du 11 janvier au 1  février. 

Comédie de Caen (6 et 7  février), Le Granit à Belfort (14 et
15 février) 
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Les Inrockuptibles – 10 janvier 2019  
 

 

Pourquoi il faut courir au théâtre voir "les éternelles idoles" de

Christophe Honoré

PAR Patrick Sourd - 10/01/19 16h32

 

"Les Idoles" (c) Jean-Louis Fernandez

SCÈNES

Abonnez-

vousà partir

de 1€

Avec une pointe d’irrévérence et une infinie tendresse, Christophe Honoré rend hommage dans

"Les Idoles " aux artistes qui ont été les modèles de sa jeunesse et comptent tous parmi les

premières victimes du sida.

On découvre un espace qui se réclame du dehors-dedans de la ville. Autant de coins et de recoins d’où

suintent des fantasmes d’amours interdits, un lieu où les rencontres à risques ne s’envisagent que comme des

sauts dans le vide sans lendemain. Deux couloirs s’enfoncent à cour et à jardin vers les profondeurs du ventre

du métro tandis que la structure du hall courbe d’un bâtiment industriel s’ouvre à tous les vents sur la

noirceur du ciel et la certitude d’un ailleurs devenu inaccessible.

Leur disparition a fait de nous des orphelinsLeur disparition a fait de nous des orphelins
Leur disparition a fait de nous des orphelinsLeur disparition a fait de nous des orphelins

C’est dans cette bouche urbaine aux allures de purgatoire que Christophe Honoré invente le

confessionnal d’un tendre gueuloir pour réunir des �gures qui furent déterminantes pour lui dans sa

jeunesse. Ils se nomment ; Cyril Collard, Bernard-Marie Koltès, Jacques Demy, Hervé Guibert, Jean-Luc

Lagarce et Serge Daney. Leur disparition a fait de nous des orphelins. Ils ont en commun de tous

compter parmi les premières victimes de l’épidémie de sida qui s’est déclarée dans le monde au début des

années 80. Un placard publicitaire apporte une touche supplémentaire de cruauté dans le décor pour

nous rappeler d’un impératif " Rêver. ", cette campagne d’af�chage d’un club de vacances qui continuait à

l’époque d’appeler à l’hédonisme sur fond de mer paradisiaque, alors qu’une page venait de se tourner

avec l’apparition d’un mal que l’on contient aujourd’hui, mais qui reste impossible à soigner et condamne

dé�nitivement l’innocent abandon au désir de tout un chacun.

Se refusant à convoquer ses idoles sur le terrain du drame, la pièce commence par purger l’émotion de

son créateur avec un souvenir de Christophe Honoré datant de ses vingt ans. Il est le seul à assumer de

se mettre alors dans une boite (sa voix est relayée par une enceinte acoustique sur roulettes poussée au

centre du plateau), pour dire l’insupportable qu’un choc esthétique soit, dans ces années-là,

immédiatement associé à la mort d’un artiste. Bouleversé par une chorégraphie, Jours étranges de

Dominique Bagouet, il apprend quelques semaines plus tard que celui-ci venait de mourir du sida.

Eternels résistants à la norme bien pensanteEternels résistants à la norme bien pensante

Les représentant en éternels résistants à la norme bien pensante, ceux qu’il convoque à cette réunion au

sommet dans Les Idoles, vont se réincarner sur scène. Puisqu’il s’agit d’une revanche à prendre sur la

mort, ce rendez-vous commence par un pied de nez à la faucheuse en distribuant les rôles des chers

disparus à des actrices et des acteurs sans se soucier de la vraisemblance du genre. Ainsi Youssouf Abi-

Ayad (Bernard-Marie Koltès), Harrison Arévalo (Cyril Collard), Jean-Charles Clichet (Serge Daney), Marina

Foïs (Hervé Guibert), Julien Honoré (Jean-Luc Lagarce) et Marlène Saldana (Jacques Demy) auront les

coudées franches pour évoquer la manière qui fut celle de leur personnage d’inclure ou pas dans leurs

œuvres les références à la dévastation d’un virus qui �nit par avoir leur peau.

D’un extrême à l’autre, on s’amuse des postures de chacun. De l’anecdotique d’un Jacques Demy qui se

réjouit du secret bien gardé des raisons de sa mort et peste d’avoir été outé " mort du sida " par Agnès

Varda après seulement 19 ans d’un repos bien mérité dans l’au-delà. Du côté guerrier de Cyril Collard se

revendiquant de son vivant en porteur du sida pour transformer le virus en une arme capable de faire fuir

des fachos, quand il se taille la main avec un couteau et menace de les asperger de son sang. La bande-

son de cette symphonie crépusculaire décline sa nostalgie en puisant dans la discographie des Doors

avec When the Music’s over ou en piochant dans les bandes originales des �lms, Les Demoiselles de

Rochefort, Saturday Night Fever et Les Nuits fauves. L’humour restant un remède miracle qui garantie

l’émotion en évitant les chemins qui pourraient mener aux larmes, Christophe Honoré transforme le

cérémonial de ces impossibles retrouvailles en un cabaret prétexte à pousser ses invités dans leurs

derniers retranchements. Avec pudeur, il orchestre son hommage comme une ode à la vie et ce faisant, il

touche au bouleversant.

Les IdolesLes Idoles, livret et mise en scène Christophe Honoré. Du 8 janvier au 1er février 2019, , livret et mise en scène Christophe Honoré. Du 8 janvier au 1er février 2019, Odéon Théâtre deOdéon Théâtre de

l’Europe à Parisl’Europe à Paris..
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L'Obs  > TopNews

Au théâtre, Christophe Honoré redonne vie à ses "Idoles" fauchées
par le sida

Par L'Obs

Publié le 09 janvier 2019 à 08h35

Paris (AFP) - Après avoir séduit à Cannes avec son film "Plaire, aimer et courir vite", le réalisateur français Christophe
Honoré se tourne vers le théâtre où il redonne vie à six figures qui l'ont marqué, ses "Idoles", fauchées par le sida dans
les années 90.

Cette pièce-hommage aux cinéastes Jacques Demy et Cyril Collard, au critique Serge Daney, aux auteurs Bernard-Marie
Koltès et Hervé Guibert ainsi qu'au dramaturge Jean-Luc Lagarce --ses "parrains" comme Christophe Honoré les
désigne-- sera donnée à partir de vendredi au théâtre de l'Odéon à Paris après avoir été créé à Lausanne (Suisse).

"Je me suis focalisé sur ces six artistes très importants pour moi à l'époque et qui représentaient chacun dans leur
domaine des figures fortes", avait expliqué en septembre à l'AFP le cinéaste.

Il souhaite, grâce à eux, parler des années 90, dont l'"héritage est souvent évacué aujourd'hui, comme absent, comme si
c'était une espèce de période dont on avait vite voulu se débarrasser".

- "Fin de la fête" -

Les années 90 ? "C'était la fin de la fête", affirme l'auteur du film "Les Chansons d'amour" qui ajoute: "moi j'avais 20
ans et forcément j'avais plutôt envie que ce soit le début".

Le chômage, la crise, "un avenir moins glorieux que nos parents", la guerre en Irak et "évidemment le sida qui, quand
(...) vous démarrez vos histoires d'amour, vos histoires sexuelles" est un traumatisme, "que vous soyez homosexuel ou
hétérosexuel".

Le sida, justement, c'est un point commun de ces six personnages.

Etudiant breton dans les années 90, "complexé", passionné de cinéma et de littérature, Christophe Honoré ne rêvait
"que d'une chose, c'était de les rencontrer".

"Je suis arrivé à Paris en 1994 et ils étaient tous morts du sida. Et je suis toujours inconsolable de l'impossibilité à un
moment d'avoir pu payer ma dette envers eux", raconte-t-il.

M'identifier Je m'abonne
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Collard et ses "Nuits fauves" qui emmenaient le sida vers le romantisme, Guibert, cet écrivain "insensé" au "visage
angélique et émacié" sur le plateau d'Apostrophes, Demy et ses comédies musicales, Lagarce et Koltès rentrés parmi les
auteurs français les plus joués...

"Moi, j'aurais l'impression d'avoir fait mon travail si les spectateurs sortent de la pièce en ressentant le manque de ces
gens-là", souhaite le réalisateur qui aime autant s'exprimer par le cinéma que par le théâtre ou la littérature.

- "Mettre en lumière" -

"Les Idoles" constitue d'ailleurs le dernier volet d'un triptyque unissant ces formes d'expression et né d'une volonté de
témoignage de Christophe Honoré.

"En France, on a connu un moment un peu difficile, pour les homosexuels mais pas que pour eux, c'était autour de la loi
sur le mariage pour tous", explique-t-il.

Pour tous les gens descendus dans la rue à cette époque, il y avait "une légitimité à discriminer certains citoyens pour
leur sexualité", justifiant qu'ils n'aient "pas accès au mariage".

Et ce constat l'a conduit à réaliser qu'il s'était aveuglé: "je pensais vraiment vivre (...) dans une société très apaisée et
réconciliée par rapport à l'homosexualité et je me suis aperçu que c'était beaucoup plus compliqué que ça".

Il décide alors de prendre la parole sur ce sujet alors qu'il ne pensait pas que c'en "était encore un".

D'abord par un roman "Ton père", qui évoque son quotidien de papa homosexuel puis avec son film, "Plaire, aimer et
courir vite", où il revisite déjà ces années 90, si importantes pour sa formation, à travers une histoire d'amour entre un
jeune étudiant breton et un auteur parisien, atteint du sida.

Avec "Les Idoles", Christophe Honoré poursuit ce travail, avec comme désir la transmission: "remettre en lumière" ces
artistes vénérés dont il n'a pas fait le deuil pour "donner envie aux gens d'aller ouvrir leurs livres, d'aller voir leurs
films".

L'Obs
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Madame Figaro – 5 janvier 2019  
 

 

 

Christophe Honoré : "Je ne me suis jamais senti

Parisien. Les mondanités me mettent encore mal à l’aise"

Marilyne Letertre  |  Le  05 janvier 2019

Certains artistes taisent leurs influences par peur d’être taxés d’usurpateurs. Lui, le réalisateur de Plaire,

aimer et courir vite, lauréat du prix 

Louis-Delluc 2018, les revendique depuis toujours, et plus encore dans sa nouvelle pièce, Les Idoles.

Rencontre avec un homme fidèle à ses émotions.

Dans les années 1990, Christophe Honoré avait 20 ans. Le sida était alors devenu une menace pour tous : les

cinéastes Jacques Demy et Cyril Collard, le journaliste Serge Daney, les auteurs Bernard-Marie Koltès, Jean-Luc

Lagarce et Hervé Guibert en mourront. Tous étaient des figures tutélaires pour le réalisateur de Dans Paris, qui leur

rend justement hommage dans Les Idoles, spectacle dans lequel il les ressuscite et les met en scène. «On brûle

souvent nos idoles de jeunesse, mais les miennes, la mort les a figées dans une forme de perfection», explique

l’homme de théâtre et de cinéma, qui déjà en mai faisait planer le spectre du virus sur la passion dans le film Plaire,

aimer et courir vite. De son propre aveu, le personnage de Vincent Lacoste, étudiant rennais amoureux d’un écrivain

parisien, lui ressemblait beaucoup. «Il est difficile de définir le cinéma d’auteur, mais, pour moi, c’est un cinéma à la

première personne. Dans l’ensemble, mon travail me raconte.» Aujourd’hui, cependant, ni film, ni pièce, ni roman

entre lui et nous. C’est sans intermédiaire que l’un des auteurs les plus complets de sa génération se dévoile pour

évoquer ses influences, sa vie et son métier.

Engagement

«Après les lois et les manifestations autour du mariage gay, j’ai compris que la question de l’égalité des droits entre

homosexuels et hétérosexuels se posait encore pour beaucoup. En tant qu’artiste homosexuel, je me suis alors

demandé si je n’avais pas failli à ma tâche. N’avais-je pas cru ce combat acquis à tort ? Me taire après tous les

événements eût été démissionner. Je ne me considère pas comme un cinéaste ou un écrivain engagé, mais notre

rôle est de jouer sur l’imaginaire des gens. Et, dans la fiction, nous n’avons pas assez proposé de figures

d’aujourd’hui, des personnages homosexuels et pères, par exemple. J’ai alors profité du fait d’avoir un pied dans

l’édition, le cinéma et le théâtre pour développer trois œuvres différentes à partir d’une même matrice : le film

Plaire, aimer et courir vite, le roman Ton père et la pièce Les Idoles.»

En vidéo, "Plaire, aimer et courir vite", la bande-annonce

Partage

«Je suis arrivé à Paris en 1994, après mes études à Rennes, et de nombreux artistes ayant beaucoup compté dans

mon initiation culturelle sont morts du sida à cette époque. Les Idoles, c’est la conversation utopique que j’aurais

aimé avoir avec eux. La notion de transmission est en effet au cœur de mon travail. Dans Plaire, aimer et courir vite,

elle passe par l’amour. Dans Ton père, je traite de ce que je lègue de ma culture homosexuelle à ma fille. Et dans Tout

contre Léo, mon premier livre pour enfants, je raconte l’histoire d’un garçon de 10 ans qui comprend que son grand

frère est malade du sida. Quand j’écris des romans jeunesse, il n’y a en revanche aucune volonté pédagogique : je

ne veux pas éduquer, ce n’est pas mon rôle. Je veux essayer de partager de la littérature avec les enfants, et je ne

peux le faire qu’avec l’imaginaire qui est le mien.»

En poursuivant votre navigation sur ce site, vous acceptez l'utilisation de cookies et de technologies similaires par notre société ainsi que par des tiers comme les régies publicitaires
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Génération 90

«On dit souvent de ma génération qu’elle est privilégiée, qu’il ne lui est rien arrivé. Mais quid du sida, dont l’épreuve

et le traumatisme l’ont largement touchée ? Les vies sentimentales et sexuelles n’ont plus été pareilles après. À cette

époque, l’autre est devenu un danger potentiel. Et cette réalité s’est incarnée pour moi avec le visage émacié

d’Hervé Guibert, dans Apostrophes, à la télévision. Aujourd’hui, la jeunesse n’a plus le même rapport à la maladie, à

la prévention. Peut-être parce qu’on a justement voulu se débarrasser des années 1990 trop vite. Cette période

nous a pourtant fait basculer dans le XXIe siècle avec la guerre en Irak, l’essor d’Internet, le sida… Reparler de cette

décennie dans Les Idoles, c’est se souvenir d’où l’on vient. Socialement et artistiquement. L’écriture ne serait sans

doute pas la même si Lagarce, Koltès et les autres avaient survécu.»

Vocation

«À 15 ans, j’ai perdu mon père. Ma manière de vivre le deuil a été de tout me permettre, de m’imaginer cinéaste, de

voir et de lire ce que je voulais. Pour me démarquer de mon frère qui était abonné à Première, je me suis mis à

acheter Les Cahiers du cinéma, pour lesquels j’ai écrit des années plus tard. À l’adolescence, j’ai aussi vu Lola, de

Jacques Demy, tourné à Nantes, sur mon territoire. J’ai compris qu’un fils de garagiste provincial pouvait faire du

cinéma à Paris. Jacques Demy est alors devenu mon "parrain imaginaire". J’ai voulu suivre ses traces et, à cause du

drame familial, personne n’a osé me contrarier. On me laissait rêver. Et écrire. J’avais quitté mon lycée de Saint-

Brieuc pour revenir à Carhaix, et j’avais l’impression de m’enterrer. Et, comme j’étais condamné au mutisme pour ne

pas ajouter au traumatisme familial, j’ai pris du papier et un crayon pour m’exprimer.»

Acteurs

«Mon fantasme de cinéma passait par un rêve de mise en scène. Les acteurs ne m’intéressaient pas. J’étais idiot. Le

premier jour de tournage de , je dis "action !" à Béatrice Dalle, qui ne bouge pas et me lance : "Si tu ne dis rien, il ne

se passera rien." Elle m’a tout appris. J’ai compris grâce à elle que 80 % de mon travail serait fait du dialogue avec

mes comédiens. Et désormais, diriger les acteurs me passionne. C’est même ce que je préfère, et sur mes plateaux

cela se passe dans la joie et la confiance. Je ne crois pas qu’on tire le meilleur d’un comédien dans la souffrance. Je

me souviens d’ailleurs de Léa Seydoux qui, encore très jeune sur le tournage de La Belle Personne, avait l’impression

qu’on ne travaillait pas assez, parce que j’étais trop calme. Un jour, alors qu’elle ne connaissait pas son texte, j’ai un

peu haussé le ton. Après douze prises, elle avait le sentiment du travail accompli. Moi pas. Je lui ai alors expliqué

que la tension n’était pas le lieu de la création, qu’il ne fallait pas se construire dans ce rapport-là aux cinéastes. C’est

déjà beaucoup d’accepter que quelqu’un vous regarde où il a envie de vous regarder sous prétexte qu’il vous a

donné un salaire. Cela ne peut se faire que dans la bienveillance.»

Origines

Jacques Demy est alors devenu mon "parrain imaginaire"

Christophe Honoré

“

”
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«Quand j’étais adolescent, je rêvais de quitter ma région, parce que j’étais homosexuel et que je voulais faire du

cinéma. Une fois parti, il y a eu l’effet boomerang. Je ne me suis jamais senti parisien. Les mondanités, les milieux

intellectuels me mettent encore mal à l’aise. J’ai l’impression qu’on me désignera comme celui qui ne fait pas partie

du groupe. C’est peut-être ce qui me permet encore de filmer Paris avec un regard de provincial stupéfait. J’aime

également filmer la Bretagne, je le fais souvent, mais je n’arrive pas encore à ancrer une histoire dans la classe

moyenne dont je suis issu. Je trouverais sans doute obscène de me servir de ce milieu alors que, plus jeune, j’ai

voulu m’en extraire. J’aurais peur d’être malhonnête, de trahir, d’en être réduit à des stéréotypes simplistes. Mais

c’est un défi que je relèverai un jour.»

La rédaction vous conseille :

Carey Mulligan : "Passé 30 ans, nous regardons tous dans le rétroviseur"

Léa Seydoux fait son retour dans James Bond (à la demande de Daniel Craig)

Pierre Deladonchamps : "J'ai fait "Les Chatouilles" dans un but politique"

Tags : Rencontre, Théâtre

En poursuivant votre navigation sur ce site, vous acceptez l'utilisation de cookies et de technologies similaires par notre société ainsi que par des tiers comme les régies publicitaires



	 55	

Elle – 4 janvier 2019  
 

  

17/01/2019 Elle

https://www2.lekiosk.com/fr/reader/901198/21430287 1/2



	 56	

Théâtral Magazine – janvier-février 2019  
 

	



	 57	

	
	 	

■ Les idoles, de Christophe Honoré, avec Youssou
Abi-Ayad, Harrisson Arévalo, Jean-Charles Clichet,
Marina Foïs, Julien Honoré, Marlène Saldana et
Teddy Bogaert. 
> 11/01 au 1/02 Odéon, place de l’Odéon 
75006 Paris, 01 44 85 40 40
> 6 et 7/02 Comédie de Caen, 1 square du Théâtre
14200 Hérouville-Saint-Clair, 02 31 46 27 27
> 14 et 15/02 MA Granit à Belfort, 1 fbg de
Montbéliard 90000 Belfort, 03 84 58 67 67

a puisé dans les douleurs, le goût
de la légèreté et cela me parle. Il
se trouve que dans ma vie, j’ai eu
à traverser diverses périodes
noires et je sais que c’est le rire
et la distance qui sauvent. Le
malheur, ça apprend le sens du
répit. On peut y puiser une disci-
pline qui nous apprend à saisir et
apprécier tous les moments de
plaisir et de légèreté et même de
s’y accrocher violemment. J’ai un
peu le sens de la dignité, j’ai été
élevée comme ça. Je n’aime pas
cette époque où l’on se fout à
poil. Ces déballages, je ne trouve
pas ça très sexy. J’aime la rete-
nue dans les émotions. Ma pro-
fesseure de tragédie, Nada
Strancar, disait toujours "il faut
mettre de l’humour dans la tra-
gédie et du tragique dans la co-
médie."
Si l’on excepte le sida, c’était
mieux qu’aujourd’hui, 1990 ? 
Je suis allergique au passéisme.
Toutes les époques ont leur vio-
lence et je me refuse à la moin-
dre hiérarchisation. Si j’avais à
choisir entre les violences du ter-

rorisme d’aujourd’hui ou celles
de l’époque de mes grands-
mères qui n’avaient pas le droit
de vote, qui faisaient des ma-
riages qui n’étaient pas des ma-
riages d’amour, qui étaient
déportées ou pas, suivant dans
quelles familles elles étaient
nées, je ne choisirais pas la vie
de mes grands-mères. Notre so-
ciété actuelle est violente, on le
voit avec la souffrance et la rage
des Gilets jaunes mais nous vi-
vons dans un pays qui n’est plus
en guerre depuis très long-
temps… Evidemment, je souhai-
terais un monde de paix mais je
n’habite plus à Disneyland de-
puis très longtemps.
Comme Christophe Honoré,
vous avez des idoles ?
J’en ai eu, comme tous les ados.
J’ai adoré Jacques Higelin et Si-
mone Signoret. Mais au-delà des
idoles, je pense que Christophe
s’adresse surtout à Jacques
Demy qui a été une figure inspi-
rante dans son envie de devenir
cinéaste. De mon côté, il y a des
femmes que je trouve très inspi-

rantes : sans aucun ordre, Gena
Rowlands, Isabelle Huppert et
Catherine Deneuve, pour leur
curiosité, leur intelligence, leur
style, leur travail. Je n’ai pas de
modèle unique, il y a beaucoup
de gens qui m’inspirent dans ma
génération, Romain Duris par
exemple. Mais s’il faut vraiment
parler d’idoles, Huppert et De-
neuve sont des femmes pour les-
quelles je n’ai pas d’objectivité et
je ne désire pas en avoir. Je les
aime absolument et totalement.

Propos recueillis par 
Patrice Trapier
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« Les Idoles » immortelles d’Honoré
L’auteur-metteur en scène présente une pièce dont les héros sont des écrivains et cinéastes morts du sida

THÉÂTRE
lausanne (suisse), envoyée spéciale

A
chacun ses idoles.
Christophe Honoré a
les siennes, qui mon-
trent bien que nul,

quelles que soient ses origines so-
ciales, n’est assigné à une culture 
mainstream imposée par l’indus-
trie du divertissement. Vivre dans 
un petit village de Bretagne ne l’a 
pas empêché, à l’adolescence, de 
découvrir et d’aimer Duras, Rob-
be-Grillet ou Jacques Demy.

De cet amour fou pour la littéra-
ture, le cinéma, le romanesque et 
les gestes artistiques forts, 
l’auteur-metteur en scène-ci-
néaste avait fait, en 2012, un formi-
dable spectacle, Nouveau Roman, 
où Nathalie Sarraute, Claude Si-
mon ou Michel Butor étaient les 
héros d’une comédie irrévéren-
cieuse et savoureuse. Les Idoles, 
créée au Théâtre Vidy de Lau-
sanne, en septembre, et qui tourne
en France pendant toute la saison, 
est dans la même veine, qui réussit
mieux à Christophe Honoré que 
lorsqu’il s’attaque à des formes de 
théâtre plus classiques.

Sauf que là, le sujet est plus grave.
Les héros de la comédie – car ç’en 
est une – ont en commun d’être 
des écrivains ou des cinéastes fau-
chés par le sida au début des an-
nées 1990. Ils se nomment Cyril 
Collard ou Bernard-Marie Koltès, 
Hervé Guibert ou Serge Daney, Jac-
ques Demy ou Jean-Luc Lagarce. 
Christophe Honoré les imagine re-
venant d’entre les morts, bien vi-
vants sur la scène du théâtre, et 
dialoguant sur ce qui leur est ar-
rivé, sur ce qui nous est arrivé, 
dans ces « années sida » où le désir,
la mort et l’art se sont enlacés de 
manière troublante. Comme si 
Christophe Honoré abordait son 
histoire par un autre biais que 
dans Plaire, aimer et courir vite, 
son dernier film. « J’aimerais évo-
quer ces jours étranges, dit-il dans 
la voix off qui ouvre le spectacle. 
Comment durant quelques années, 
ceux que j’avais choisis comme mo-
dèles pour ma vie, mes amours, 
mes idées se rangèrent tous du côté
de la mort. Comment le sida brûla 
mes idoles. Je n’ai plus 20 ans et 
j’aimerais faire un spectacle qui ra-
conte le manque, mais qui espère 
aussi transmettre. Un spectacle 
pour répondre à la question : com-
ment danse-t-on après ? »

Et comme dans Nouveau Ro-
man, il s’agit de jouer avec ces figu-
res plus que de les incarner de ma-
nière réaliste : d’en incarner l’es-

prit, tel qu’il vit dans le regard de 
Christophe Honoré, de l’artiste 
qu’il est lui-même devenu. Hervé 
Guibert et Jacques Demy sont 
ainsi joués par des actrices, en l’oc-
currence Marina Foïs et Marlène 
Saldana ; Serge Daney et Jean-Luc 
Lagarce par des comédiens qui ne 
leur ressemblent pas du tout, Jean-
Charles Clichet et Julien Honoré ; 
tandis qu’Harrison Arévalo et 
Youssouf Abi-Ayad, qui interprè-
tent Cyril Collard et Bernard-Marie
Koltès, sont eux plus proches de 
leur « personnage ».

Dans le très beau décor d’Alban
Ho Van, qui évoque à la fois les es-
paces postindustriels et les lieux 
de drague du tournant des années 
1980-1990, et des limbes contem-
poraines, les voilà donc, ces esprits
brillants, se racontant ce qui fut 
leur guerre à eux, cette maladie 
étrange venue frapper comme un 
châtiment, en priorité des garçons 
aimant les garçons.

Christophe Honoré a mené un
solide travail documentaire, et 
c’est une matière très riche qui 

sous-tend sa pièce. Qu’il s’agisse 
du texte, magnifique, écrit par 
Hervé Guibert sur la mort du phi-
losophe Michel Foucault, du phé-
nomène et de la polémique ac-
compagnant la sortie du film Les 
Nuits fauves et la mort de Cyril Col-
lard, du cas Rock Hudson, de la ré-
flexion dérangeante de Serge Da-
ney sur l’analogie entre les corps 
décharnés des déportés des camps
et ceux des malades du sida…

C’est donc bien une archéologie
de ces années-là à laquelle se livre 
Christophe Honoré, avec tout ce 

qu’elle dit sur l’homosexualité, le 
désir et l’amour, la vérité de l’écri-
ture, le narcissisme et l’art. Sur la 
fin d’un monde, aussi, qui s’était 
cru libre et éternel.

Scènes d’anthologie

Mais Les Idoles est bien un specta-
cle de théâtre, une comédie où ces 
divas que sont aussi ses six per-
sonnages se chicanent, se vam-
pent, s’électrisent, intellectuelle-
ment et physiquement. Comme si 
le spectacle lui-même assumait et 
adoptait la forme de la drague ho-
mosexuelle, avec ses codes, tout 
en les distanciant avec humour.

La réussite, elle est là, dans la fan-
taisie que s’autorise Christophe 
Honoré, et qui n’empêche pas la 
gravité de s’épanouir, au contraire.
Le spectacle offre des scènes d’an-
thologie, comme celle qui voit Jac-
ques Demy – Marlène Saldana vê-
tue d’un manteau de fourrure – re-
jouer la chorégraphie des sœurs 
Garnier dans Les Demoiselles de 
Rochefort, sur la chanson Un jour 
d’été. Ou celle dans laquelle Ber-

nard-Marie Koltès se prend pour 
John Travolta dans La Fièvre du sa-
medi soir, se déhanchant sur You 
Should Be Dancing, des Bee Gees.

Ces moments n’en rendent que
plus poignante la tragédie de la 
maladie, comme dans ce texte, ex-
trait du Journal de Jean-Luc La-
garce, où le dramaturge relate la 
dernière nuit passée avec son ami 
sur le point de mourir. Ou ces pro-
pos de Koltès sur son envie de goû-
ter New York, la ville aimée, par 
tous les pores de sa peau.

Ainsi est-il, ce spectacle à la fois
crépusculaire et drôle : un tom-
beau sans lourdeur pour une gé-
nération défunte. Un hymne à 
l’art qui transcende tout, y com-
pris la mort, et qui est un luxe que 
chacun peut s’offrir, même s’il 
vient d’une obscure province, 
quelle qu’elle soit. Voilà ce que 
nous disent Guibert, Demy, Koltès 
et les autres, tels qu’ils sont ici su-
perbement interprétés, au sens le 
plus fort du terme. Marina Foïs, 
Marlène Saldana et Jean-Charles 
Clichet sont brillants, comme tou-

Le Goncourt attribué à « Leurs enfants après eux », de Nicolas Mathieu
L’auteur, qui a grandi à Golbey, ville de 8 000 habitants sur la rive gauche de la Moselle, se décrit comme un chroniqueur des « zones tues »

LITTÉRATURE

A près le Goncourt 2015 à
Mathias Enard pour Bous-
sole et celui de 2017 échu à

Eric Vuillard pour L’Ordre du jour, il
paraissait peu probable que l’aca-
démie récompense, si vite, un 
autre titre édité par Actes Sud, la 
maison de l’ex-ministre de la cul-
ture Françoise Nyssen. Il faut sa-
voir gré au jury d’avoir passé outre
ces considérations extralittéraires,
mercredi 7 novembre, pour distin-
guer Leurs enfants après eux 
(432 p., 21,80 €), le deuxième ro-
man de Nicolas Mathieu, 40 ans.

Cette splendide chronique se
décompose en quatre étés, de 
1992 à 1998, qui voient grandir, 
s’épanouir et déjà se flétrir une
poignée d’adolescents au cœur 
d’une vallée lorraine où les hauts-
fourneaux se sont tus. Le styliste
émérite qu’est Nicolas Mathieu 

fait ici du sur-mesure pour décrire
du surplace. Soit des variations 
autour de l’impossibilité de pren-
dre son envol dans un monde 
postindustriel qui a fourni tant de
trames aux romans noirs.

C’est d’ailleurs par un polar po-
lyphonique que Nicolas Mathieu 
est entré en littérature en 2014. 
Ayant pour point de départ la fer-
meture d’une usine Thyssen-
Krupp, en 2009, dans le Pas-de-
Calais, Aux animaux la guerre (Ac-
tes Sud, « Actes noirs », Prix mys-
tère de la critique 2014) se 
présentait comme un requiem de
la classe ouvrière. Son adaptation 
en série télévisée sera diffusée sur
France 3 à partir du 15 novembre.

Aux animaux la guerre est une
plongée sociopolitique parmi les 
« oubliés » de la mondialisation, 
ceux qui finissent par voter Front 
national, parce que, croient-ils, 
tous leurs malheurs, notamment 

leur sentiment de déclassement, 
« c’est la faute des Arabes ». « Ils 
iraient stagner dans de piètres F2, 
mijotant aux zones périphériques. 
Ils seraient pauvres et leurs en-
fants plus pauvres encore. »

C’est encore cette authenticité
dans la peinture du quotidien qui 
touche au cœur dans Leurs enfants

après eux, la manière sensible 
dont le romancier fait preuve lors-
qu’il décrit les frustrations et les 
premiers émois d’Anthony, Hacine
et quelques autres. Les peaux qui 
se rapprochent et les ambitions 
qui s’éloignent : voilà ce qu’excelle 
à exprimer Nicolas Mathieu dans 
ce roman de formation autant que

de désillusions. Bernard Pivot, qui 
préside l’académie Goncourt, a sa-
lué « un livre qui parle de la jeu-
nesse et de la France d’aujourd’hui, 
ce qui est assez rare ».

Plages d’ennui et bières tièdes

Fils d’une comptable et d’un élec-
tromécanicien, Nicolas Mathieu a 
poussé à Golbey, une ville de 
8 000 habitants sur la rive gauche 
de la Moselle, au nord-ouest d’Epi-
nal, entre plages d’ennui et bières 
tièdes, parties de baby-foot et vi-
rées en scooter. Comme les jeunes
personnages de Leurs enfants 
après eux, il a rêvé de « foutre le 
camp », et il l’a fait. Il est parti pour
mieux revenir. Par fidélité à sa ré-
gion natale – ses sons, ses odeurs, 
ses paysages –, par volonté de res-
tituer le cadre dans lequel se sont 
épinglées sa jeunesse désœuvrée 
et celle de ses copains d’enfance, 
de rendre compte de la réalité de 

ces petites et moyennes villes de 
France, territoires aphones où la
colère se manifeste à bas bruit.

L’écrivain emploie l’expression
« zones tues ». « En littérature, 
dans le polar en tout cas, peu 
d’écrivains portaient ces voix-là, 
constatait Nicolas Mathieu dans 
« Le Monde des livres » en 
mars 2016. On montrait rarement 
tous ces gens qui ont des pavillons,
passent leurs week-ends entre 
Saint-Maclou et les grills franchi-
sés, avec leur sentiment d’aban-
don, leur complexe obsidional. »

Heillange, lieu imaginaire de
Leurs enfants après eux, est un 
toponyme translucide. Il rappelle
Hayange, commune de Moselle 
frappée par le chômage et dotée 
d’un édile d’extrême droite de-
puis les élections municipales de 
2014. Là, des cœurs battent, gron-
dent et se déchirent. p

macha séry

Marina Foïs 
interprète
Hervé 
Guibert, 
Harrison 
Arévalo est 
Cyril Collard, 
et Marlène 
Saldana 
incarne
Jacques 
Demy. 
JEAN LOUIS 

FERNANDEZ

La réussite est 
dans la fantaisie

que s’autorise 
Christophe 

Honoré, et qui 
n’empêche pas

la gravité 
de s’épanouir

jours. Harrison Arévalo et, surtout,
Youssouf Abi-Ayad, dans la peau 
de Koltès, font figure de révéla-
tions. Seul Julien Honoré, à la créa-
tion à Lausanne, semblait encore 
peiner à trouver son Jean-Luc La-
garce, surtout pour ceux qui ont 
connu le dramaturge.

A la fin de son spectacle, Christo-
phe Honoré cite le poète améri-
cain Ezra Pound : « Ce que tu aimes 
bien est ton véritable héritage. » A 
chacun ses idoles, oui. Mais certai-
nes aident mieux à vivre et à mou-
rir que d’autres. p

fabienne darge

Les Idoles, conception et mise 
en scène de Christophe Honoré. 
La Criée, Théâtre national de 
Marseille, du 8 au 10 novembre. 
Tandem, scène nationale de 
Douai, du 15 au 17 novembre. 
Théâtre national de Bretagne, 
Rennes, du 23 au 30 novembre. 
TAP, Théâtre et auditorium de 
Poitiers, du 12 au 14 décembre. 
Odéon-Théâtre de l’Europe, Paris, 
du 8 janvier 2019 au 1er février 2019.

« Le Sillon », de Valérie Manteau, 
prix Renaudot
Le prix Femina ayant déjà récompensé Le Lambeau, de Philippe Lan-
çon (Gallimard), les jurés du Renaudot ne pouvaient faire de même. 
C’est un livre ne figurant plus dans leur sélection qu’ils ont choisi de 
récompenser, après six tours de vote : Le Sillon, de Valérie Manteau 
(Le Tripode). Une déambulation à travers Istanbul sur les traces du 
journaliste Hrant Dink, d’origine arménienne, assassiné en 2007. S’il 
se présente d’abord comme le récit d’une liaison vacillante avec un 
Turc, Le Sillon devient progressivement le précis de décomposition 
de tout un pays. Le Renaudot a aussi distingué Avec toutes mes sym-
pathies, d’Olivia de Lamberterie (Stock), catégorie « essais », et Dieu, 
Allah, moi et les autres, de Salim Bachi (Folio), catégorie « poche ».
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Têtu – novembre 2018  
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Le Figaro – 12 octobre 2018  
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Libération – 4 octobre 2018  
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Mouvement – 24 septembre 2018  
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RTS (Suisse) – 17 septembre 2018  
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24 heures (Suisse) – 15 septembre 2018  
 

    

À propos du spectacle :

Les Idoles
Christophe Honoré
24 heures, 15.09.2018



	 84	

Le Temps (Suisse) – 15 septembre 2018 
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Le Point – 13 septembre 2018 
 

	



	 87	

	  

"Fin de la fête"

Les années  90  ? "C'était la fin de la fête", affirme l'auteur du film "Les Chansons d'amour" qui ajoute: "moi
j'avais 20 ans et forcément j'avais plutôt envie que ce soit le début".

Le chômage, la crise, "un avenir moins glorieux que nos parents", la guerre en Irak et "évidemment le sida qui, quand
(...) vous démarrez vos histoires d'amour, vos histoires sexuelles" est un traumatisme, "que vous soyez homosexuel ou
hétérosexuel".

Le sida, justement, c'est un point commun de ces six personnages.

Etudiant breton dans les années 90, "complexé", passionné de cinéma et de littérature, Christophe Honoré ne rêvait
"que d'une chose, c'était de les rencontrer".

"Je suis arrivé à Paris en 1994 et ils étaient tous morts du sida. Et je suis toujours inconsolable de l'impossibilité à un
moment d'avoir pu payer ma dette envers eux", raconte-t-il.

Collard et ses "Nuits fauves" qui emmenaient le sida vers le romantisme, Guibert, cet écrivain "insensé" au "visage
angélique et émacié" sur le plateau d'Apostrophes, Demy et ses comédies musicales, Lagarce et Koltès rentrés parmi
les auteurs français les plus joués...

"Moi, j'aurais l'impression d'avoir fait mon travail si les spectateurs sortent de la pièce en ressentant le manque de ces
gens-là", souhaite le réalisateur qui aime autant s'exprimer par le cinéma que par le théâtre ou la littérature.

"Mettre en lumière"

"Les Idoles" constitue d'ailleurs le dernier volet d'un triptyque unissant ces formes d'expression et né d'une volonté de
témoignage de Christophe Honoré.

"En France, on a connu un moment un peu difficile, pour les homosexuels mais pas que pour eux, c'était autour de la
loi sur le mariage pour tous", explique-t-il.

Pour tous les gens descendus dans la rue à cette époque, il y avait "une légitimité à discriminer certains citoyens pour
leur sexualité", justifiant qu'ils n'aient "pas accès au mariage".

Et ce constat l'a conduit à réaliser qu'il s'était aveuglé: "je pensais vraiment vivre (...) dans une société très apaisée et
réconciliée par rapport à l'homosexualité et je me suis aperçu que c'était beaucoup plus compliqué que ça".

Il décide alors de prendre la parole sur ce sujet alors qu'il ne pensait pas que c'en "était encore un".

D'abord par un roman "Ton père", qui évoque son quotidien de papa homosexuel puis avec son film, "Plaire, aimer et
courir vite", où il revisite déjà ces années 90, si importantes pour sa formation, à travers une histoire d'amour entre un
jeune étudiant breton et un auteur parisien, atteint du sida.

Avec "Les Idoles", Christophe Honoré poursuit ce travail, avec comme désir la transmission: "remettre en lumière" ces
artistes vénérés dont il n'a pas fait le deuil pour "donner envie aux gens d'aller ouvrir leurs livres, d'aller voir leurs
films".

09/01/2019 13:14:57 -          Paris (AFP) -          © 2019 AFP

Reportages, analyses, enquêtes, débats. Accédez à l’intégralité des contenus du Point >>
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Votre avis compte!

Informations sur la protection des données et de la
vie privée
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Un nutritionniste révèle: «C'est comme un karcher pour votre intestin»



	 88	

Les Inrockuptibles – 5 septembre 2018 
 

 
  

06/09/2018 Les Inrockuptibles

https://www2.lekiosk.com/fr/reader/340/2124661 2/3
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Le Temps (Suisse) – 2 septembre 2018 
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Mouvement – n°97 – septembre 2018 
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360° (Suisse) – septembre 2018 
 

	

Youssouf Abi­Ayad et Harrison Arévalo. Photo: Irina Popa

ODE AUX IDOLES EMPORTÉES PAR LE SIDA

Du 13 au 22 septembre, le Théâtre de Vidy accueillera «Les Idoles»,
quatrième création scénique de Christophe Honoré. Une performance qui
(re)met en lumière la question du sida.

Nous sommes en France, au début des années 90. Un monstre, aussi terrifiant
qu’inopiné, rafle soudainement la population – dont l’intellegentsia, les étoiles montantes
du cinéma, des lettres. Après une dernière nuit fauve, plus rien. Lors des «années Sida»,
plus de trente mille personnes ont été emportées dans le pays. Aujourd’hui, cela apparaît
presque comme un mauvais rêve, une chimère du passé. Ainsi, à l’heure du quasi oubli et
du relâchement, Christophe Honoré réveille les problématiques liées à la maladie avec sa
quatrième création théâtrale Les Idoles – représentée du 13 au 22 septembre à
Lausanne, au théâtre de Vidy.

Plusieurs questions ouvertes alimentent l’œuvre, dont celle du deuil continu: comment vit­
on, «comment danse­t­on» après? C’est à travers les figures marquantes de sa jeunesse,
emportées par le sida et ressuscitées sur scène, que l’auteur aborde les questions de la
mort, de la mémoire, mais aussi du combat face à la maladie: les cinéastes Cyril Collard,
Jacques Demy, Jean­Luc Lagarce, Bernard­Marie Koltès, Hervé Guibert et le critique
Serge Daney sont au cœur de la création scénique. Plus qu’un hommage aux victimes, la
pièce est également riche en interrogations plus universelles, propres à nos sociétés
contemporaines.
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Youssouf Abi­Ayad, acteur montant de 26 ans dans le rôle de Bernard­Marie Koltès,
précise: «Au­delà de l’épidémie et de ses conséquences, c’est également l’histoire de
personnes qui se sont battues. Qui ont parfois été forcées d’aborder publiquement leur
homosexualité, et stigmatisées pour cela – alors que le sida n’a, de loin, pas touché
uniquement les homosexuels. Il ne s’agit donc pas de parler exclusivement de la maladie,
mais aussi des thématiques de la stigmatisation, de la sortie du placard forcée – qui
malheureusement sont toujours d’actualité».

D’hier à aujourd’hui 
Le sida, évidemment très présent dans l’œuvre, ne serait ainsi pas le seul thème sur le
devant de la scène. Mais une volonté de raviver le souvenir collective est bien présente:
«Aujourd’hui, on n’a plus peur de cette maladie comme avant – car ce n’est plus une
épidémie, affirme Youssouf Abi­Ayad. C’est devenu un sujet moins médiatique, comme si
nos sociétés en avaient marre d’en parler. Pourtant, c’est loin d’être fini. Nous sommes
loin d’avoir trouvé un remède, bien qu’il soit à présent possible de vivre avec.» Mais,
comme le souligne l’acteur, la création théâtrale ne se limite pas à cela: «Ce que je trouve
très beau dans cette pièce, c’est le fait que les personnages ne soient pas réduits à cela.
A l’époque, en avouant être malade, l’on était astreint au statut de l’auteur homosexuel qui
a le sida. Certains avaient à cœur de contourner cette étiquette – Koltès, par exemple,
n’en a jamais parlé. Et Christophe Honoré a avant tout voulu montrer des hommes, des
artistes, et pas seulement des malades sur scène.»

Harrison Arévalo, qui interprète Cyril Collard, tient quant à lui à mettre en lumière
l’importance du titre de la pièce – qui se réfère à l’un des sujets principaux de cette
dernière: «Au­delà de la souffrance et de l’homosexualité, les thématiques centrales sont
également tournées vers le titre ; «Les Idoles». Il s’agit de montrer comment les figures
qui ont été importantes pour nous à un moment donné de notre vie peuvent évoluer. Cela
interroge également les modèles de notre adolescence, de notre jeunesse par exemple.
Que sont­ils devenus aujourd’hui? Certains sont saufs dans notre esprit, d’autres oubliés

«Cela interroge également les modèles de notre adolescence, de
notre jeunesse par exemple. Que sont-ils devenus aujourd’hui?»”
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– mais dans tous les cas ils font partie de notre héritage.» C’est donc une création riche,
complexe et transversale qui s’offre au spectateur – libre d’en définir le thème majeur
selon sa sensibilité.

Création participative 
Après la pièce de théâtre «Nouveau Roman», Christophe Honoré – cinéaste et metteur en
scène – revient avec Les Idoles, une œuvre forte, toujours quelque peu autobiographique.
Au­delà de la puissance et de la complexité des problématiques traitées, «Les Idoles» se
distingue également par sa méthode de création: l’écriture de plateau. Cette dernière
consiste à intégrer les acteurs dans le processus créatif, en laissant libre cours à leur
interprétation des personnages. Ainsi, la pièce se crée collectivement, peu à peu, sur le
plateau. Une méthode novatrice, bien que déjà utilisée par un certain nombre de metteurs
en scène contemporains, qui a particulièrement attiré Harrison Arévalo: «Quelque chose
dans cette façon de travailler m’intéressait. Ce qui m’a principalement fasciné dans ce
projet, c’est la place que l’acteur pouvait y prendre. Ici, nous ne sommes pas seulement
interprètes, mais aussi artistes, créateurs.»

Youssouf Abi­Ayad, quant à lui, précise que les sujets traités, ainsi que l’homme à la tête
du projet, l’ont davantage séduit: «Personnellement, je ne savais pas que nous allions
travailler ainsi avant de passer l’audition. Par contre, collaborer avec Christophe Honoré
me semblait impressionnant. D’autant plus étant donné les thèmes de la pièce: la
libération sexuelle, puis l’arrivée du sida, de la stigmatisation… C’était une époque à la
fois dangereuse et très sexuelle. Vivre était dangereux, d’une certaine manière. Jouer tout
cela m’attirait beaucoup». C’est donc pour parler de liberté, de douleur, et pour faire
revivre ceux qui ont péri sous les coups de l’épidémie que Christophe Honoré a fait appel
au génie de ses acteurs. Une démarche créative sensible et humaine – qui s’oppose
symboliquement à la discrimination, à la mort.

» vidy.ch (http://vidy.ch)

OUVERTURE AVEC 360° FEVER
Une première pièce pour l’ouverture de cette saison du théâtre de Vidy. Et une première
soirée en partenariat avec 360° Fever. «Vidy Retro Satanas» c’est donc le 21 septembre
et c’est gratuit! Une bonne nouvelle ne venant jamais seule, Michael Ronsky sera de la
partie avec une performance de Shibari.

» 360fever.ch (http://360fever.ch)

«C’était une époque à la fois dangereuse et très sexuelle. Vivre était
dangereux, d’une certaine manière.»”
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Mediapart – 16 janvier 2019  
 

  

Éditorial du numéro 71
   

Un numéro sous le signe de la souffrance, mais pour ne pas désespérer. Comment ? Pourquoi ? Parce
qu’ouvrir les yeux sur elle, la comprendre, la partager, est la force commune de notre humanité.

Le Club est l'espace de libre expression des abonnés de Mediapart. Ses contenus n'engagent pas la rédaction.

L'AUTEUR

EN ATTENDANT NADEAU (https://blogs.mediapart.fr/en-attendant-nadeau)
www.en­attendant­nadeau.fr 
Paris ­ France

16 JANV. 2019 PAR EN ATTENDANT NADEAU BLOG : LE BLOG D'EN ATTENDANT NADEAU

Le roman de Tristan Garcia, Âmes (https://www.en-attendant-nadeau.fr/2019/01/15/epopee-fraternelle-garci
a/), tente d’en faire l’histoire en passant par des histoires. Son dispositif est absolument romanesque et
chaque récit enchante par son intensité et par la puissance des liens tissés entre nous et les êtres souffrant à
travers les âges.

L’aventure des Croquants des campagnes du XV  au XVII  siècle racontée par l’historien Jean-Marc Moriceau
(https://www.en-attendant-nadeau.fr/2019/01/15/catastrophes-revoltes-moriceau/), qui ont vécu la guerre,
la peste, la famine, avant de se révolter contre l’impôt qu’ils ressentent comme injuste, entre en résonance
avec l’essai d’Alexis Spire (https://www.en-attendant-nadeau.fr/2019/01/15/sociologue-anticipe-gilets-jaune
s/) consacré aux Résistances à l’impôt à l’époque contemporaine. Sa belle étude sociologique vaut mieux que
bien des commentaires entendus ça et là à propos des Gilets jaunes. La fiscalité écologique doit tenir compte
des inégalités sociales et territoriales, aujourd’hui comme hier.

Pionnière du photojournalisme, Gerda Taro (https://www.en-attendant-nadeau.fr/2019/01/15/portrait-sensib
le-taro-janesczek/) est morte à 27 ans en couvrant la Guerre d’Espagne aux côtés des antifranquistes. Le
roman d’Helena Janeczek, La fille au Leica, lui redonne sa juste place, un peu éclipsée par celui dont elle
partagea la vie, Robert Capa.

La littérature a bien des façons de penser les souffrances. Pas en les rédimant ou en les allégeant, mais en
donnant d’autres directions à nos fragiles passages sur la terre. Ce que fait Christophe Honoré (https://www.e
n-attendant-nadeau.fr/2019/01/15/incarner-fantome-honore/) avec le Sida, dans Les Idoles, à voir au théâtre
de l’Odéon à Paris jusqu’au 1  février. Ce que fait Stéphane Bouquet (https://www.en-attendant-nadeau.fr/20
19/01/15/scenario-reparateur-bouquet/) lorsqu’il observe les neiges de fantômes qui tombent sur le monde.
Ce que fait André du Bouchet (https://www.en-attendant-nadeau.fr/2019/01/15/tout-peinture-du-bouchet/)
lorsqu’il prête attention au réel augmenté de la peinture.

Comme le dit Yannick Haenel à propos de Pierre Klossowski, dans un texte qui paraîtra, avec d’autres, au fil
de la quinzaine, « la littérature est bien une forme de la pensée ».

T. S., 16 janvier 2019

www.en-attendant-nadeau.fr (https://www.en-attendant-nadeau.fr/)

e e

er
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Mediapart – 14 janvier 2019  
 

 

« Les Idoles » du jeune Christophe Honoré dans l’œil du Sida
   

Cinéastes, écrivains, auteurs dramatiques, journalistes, ils sont tous morts du Sida à la même
époque, celle de la jeunesse de Christophe Honoré, et tous homosexuels comme lui. Il les met en
scène en reprenant la méthode de travail qui avait fait le succès de son spectacle « Nouveau
roman ». On ne gagne pas à tous les coups.

14 JANV. 2019 PAR JEAN­PIERRE THIBAUDAT BLOG : BALAGAN, LE BLOG DE JEAN­PIERRE THIBAUDAT

Six ans après Nouveau roman, Christophe Honoré signe Les Idoles. Pour impersonnels qu’ils soient, les titres
cachent une approche personnelle. Dans le spectacle de 2014, l’écrivain Christophe Honoré approchait des
écrivains qu’il avait lus, aimés et qui étaient rassemblés autour d’une même maison d’édition, Les Editions de
Minuit, formant un groupe, celui les écrivains du Nouveau roman qui, en fait, se résume à une photo devenue
célèbre.

Morts entre 35 et 59 ans

Dans le nouveau spectacle, l’écrivain, l’homme de théâtre et le cinéaste Christophe Honoré rassemblent des
êtres qui, comme lui, sont homosexuels et ont marqué sa jeunesse, tout comme les écrivains du Nouveau
roman. Et il reprend le même principe de production : choix des acteurs pour incarner les personnages sans
souci de ressemblance immédiate, gros travail de documentation et d’échanges, improvisations filmées à
partir de thèmes ou de faits, retranscription, écriture. Une méthode dont Nouveau roman a montré
l’efficacité (lire ici (https://www.nouvelobs.com/rue89/rue89-theatre-et-balagan/20120713.RUE1232/a-avign
on-christophe-honore-dans-le-miroir-du-nouveau-roman.html)) ; c’est moins probant avec Les Idoles.
Pourquoi ?

Toutes les idoles de Christophe Honoré ont tragiquement disparu, des hommes morts du Sida entre 1989 et
1995 (année où commencent à arriver les trithérapies). Par ordre de disparition : l’écrivain de théâtre
Bernard-Marie Koltès, le cinéaste Jacques Demy, l’écrivain mais aussi journaliste Hervé Guibert, le journaliste
mais aussi écrivain Serge Daney, le cinéaste Cyril Collard, l’écrivain de théâtre Jean-Luc Lagarce. Le plus
jeune (Collard) avait 35 ans, le plus âgé (Demy) 59 ans.

Chacun a un rapport particulier au Sida. Guibert, dès lors qu’il est atteint par le virus, le met au centre de son
œuvre, tout comme Collard. Pour Largarce qui ne cache pas sa maladie, ce n’est pas un sujet (le mot
n’apparaît pas dans ses pièces), il en va de même pour les écrits et articles de Serge Daney. En revanche,
quand Demy meurt en 1990, sa compagne Agnès Varda interdit de mentionner qu’il est une victime du Sida,
elle ne le révélera publiquement qu’en 2008.

Une certaine disparité

Il est évident que la maladie, à l’époque assortie d’une mort annoncée plus ou moins proche et sans compter
les amis qui disparaissent, infléchit l’œuvre des uns et des autres. Contrairement aux écrivains du Nouveau
roman qui, bien que très différents les uns les autres, se connaissent, se croisent aux Editions de Minuit, ces
artistes atteints du Sida sont beaucoup plus éclatés, certains ne se sont jamais rencontrés. C’est d’abord le
fait d’être des idoles de l’ex-jeune Honoré et d’être morts du Sida en une poignée d’années qui les réunit.

Cette disparité, relayée par celle des disciplines (écrivains, dramaturges, cinéastes, journalistes), entraîne
une atomisation du spectacle, chacun étant mis tour à tour en avant : Marina Foïs disant le très beau texte de
Guibert sur la mort de Foucault d’une voix à peine audible, Julien Honoré disant le bouleversant texte
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(retrouvé après sa mort) où Lagarce raconte la dernière nuit passée avec son ami Gary quasi mourant. Etc. A
chacun son moment. C’est moins réussi avec Collard (Harisson Arévalo) ou Koltès (Youssouf Abi-Ayad),
compliqué avec Daney, cependant l’acteur Jean-Charles Clichet (qui était le Robbe-Grillet de Nouveau
roman) imagine de belles parades. Bref : on est ici au top de l’émotion, là à la peine ; le décor qui ressemble
vaguement à un lieu de drague n’est pas toujours d’une grande aide en la matière.

Conscient de cela, Christophe Honoré, par de multiples voies d’accès, en entraînant ses acteurs sur les voies
de l’improvisation ou en nourrissant une bande sonore allant des Doors aux Demoiselles de Rochefort, tente
de multiplier les scènes collectives et de mettre de la gaîté, du mouvement. Il n’y parvient pas toujours.

L’idée forte, et on ne peut plus productive, c’est d’avoir confié le rôle de Jacques Demy à Marlène Saldana.
Demy est plus vieux que les autres, il est un peu à part, Saldana a plus d’abattage que les autres et plus le
goût de l’invention. En matière d’improvisation et d’aventures casse-gueule, elle a quelques kilomètres
d’avance au compteur. C’est une habituée ds spectacles bringuebalants de la compagnie Zerep et les murs de
la Ménagerie de verre n’ont pas oublié ses prestations dingos dans les spectacles d’Yves-Noël
Genod. Christophe Honoré, sous le charme, lui offre des numéros d’anthologie, depuis Liz Taylor ramasseuse
de fonds pour le Sida jusqu’à la confection en rythme de crêpes bretonnes en petit tablier sur son bustier, en
passant par une danse frénétique et déjantée qui entraîna spontanément les applaudissements du public de
l’Odéon un soir de première où bon nombre de spectateurs découvraient le phénomène. Une idole de plus,
mais bien vivante, celle-là.

Créé au Théâtre de Vidy à Lausanne, après différentes villes, le spectacle Les Idoles est à l’Odéon-

Théâtre de l’Europe jusqu’au 1  février. Il sera à la Comédie de Caen les 6 et 7 fév et au Granit de

Belfort les 14 et 15 fév.
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Artistik Rézo – 14 janvier 2019  
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Slate – 30 décembre 2018  

 

C’est un fantasme commun, un jeu populaire. «Et toi, si tu pouvais
organiser un dîner avec n’importe quelle personnalité vivante ou morte, tu
choisirais qui?» Il y a celles qui se donnent de grands airs en citant Gandhi
ou Jésus. Et il y a ceux qui, comme Christophe Honoré, composent leur
liste d'invités en allant chercher du côté des artistes dont les oeuvres ont
été formatrices pour eux. Ces idoles, il les a conviées sur scène, les
ressuscitant le temps d'un spectacle. Le jeu est devenu réalité.

Si j’ai tant d’empathie pour l’oeuvre de Christophe Honoré, c’est que j’ai
connu la renaissance par la culture. À 20 ans, je suis «montée à Paris» et je
me suis trouvée. Je suis devenue une autre personne, celle que j’étais
vraiment au fond de moi. Mais j'appartiens à une autre génération que
Christophe Honoré: si mes idoles ont (mal) vieilli, les siennes sont mortes
du sida. Une partie d'entre elles en a imprégné ses oeuvres, quand les
autres ont préféré cacher leur maladie ou ont en tous cas fait le choix de
ne pas l'évoquer dans le cadre de leur travail.

C’est un ensemble d'après que Christophe Honoré offre en faisant
remonter six de ses idoles sur scène. L’après eux, mais aussi l’après sida.
La maladie est toujours là, mais elle est tapie dans l’ombre. Elle est moins
vue comme une menace que comme une présence, quotidienne et
permanente. Les jeunes la prennent presque par-dessus la jambe. Les
autres aussi, d'ailleurs.

Comme si la résilience avant fait son travail, des artistes présentent
actuellement des oeuvres fortes sur l’arrivée du sida. De 120 battements120 battements120 battements120 battements120 battements
par minutepar minutepar minutepar minutepar minute de Robin Campillo à Plaire aimer et courir vitePlaire aimer et courir vitePlaire aimer et courir vitePlaire aimer et courir vitePlaire aimer et courir vite d'un certain
Christophe Honoré, on se replonge dans ces années sombres, des années
1980 aux années 1990.

Avec une infinie générosité, Honoré nous fait découvrir ou redécouvrir ces
six artistes, comme il les avait fantasmés dans sa jeunesse. Et l'on plonge
pendant deux heures trente dans les univers et les vies de Hervé Guibert,
Cyril Collard, Bernard-Marie Koltès, Jacques Demy, Serge Daney, Jean-Luc
Lagarce. Ils sont là, face à nous, en chair et en os, conscients d'avoir été
tués par le sida mais s'offrant une deuxième vie sur scène. Fantômes de
luxe. À travers eux, je me suis plongée dans la jeunesse et la genèse de
Christophe Honoré. Celle d’un jeune homme homosexuel de province, qui
a trouvé sa voie dans l’image et les mots.

Dans Les Idoles, on retrouve beaucoup des thématiques chères à Honoré.
La peur de vieillir, de mal vieillir, celle de la dispersion de la maladie au-
delà du malade (rappelez-vous la souffrance et la fin tragique du
personnage de Chiara Mastroianni dans Les bien-aimésLes bien-aimésLes bien-aimésLes bien-aimésLes bien-aimés), le sexe, le
coming-out. Encore une fois, vient se poser aussi la question de la
responsabilité. Honoré malmène ses idoles, les traite comme des proches
à qui on n'épargne aucune question. Jacques Demy est donc sommé de
s’expliquer sur son choix de cacher sa maladie et même son
homosexualité, Cyril Collard est appelé à s’exprimer sur les accusations de
contamination, Koltès est moqué pour son outrancière mélancolie
sombre.

«Les Idoles» de Christophe Honoré | Jean-Louis Fernandez

À travers leurs propres mots et ceux que Christophe Honoré met dans
leurs bouches, la fragilité tendre de leurs gestes, l’impérieux désir de vie
qui se dégage de leurs gesticulations, je suis tombée amoureuse. J'ai aimé
ces six-là, comme il les a aimés. Avec leurs défauts, leurs parcours loin
d’être exemplaires. Ils m’ont donné envie de vivre, comme le fantôme du
Noël présent de Dickens. C’étaient des beaux fantômes. De ceux qu’on ne
veut jamais quitter.

En un sens, si Les idoles propose une «danse de l’après» (expression
employée par Honoré dans sa note d'intention), elle invite aussi à faire
continuer à vivre les auteurs à travers leurs oeuvres. Elle presse à la
découverte, à la noyade sensuelle dans les mots, au fantasme de
lecteur/lectrice et de spectateur/spectatrice. Elle pousse à se laisser
toucher.

À lire aussi

Harrison Arévalo & Youssouf Abu-Ayad dans «Les Idoles» de Christophe Honoré | Jean-Louis Fernandez

Lucile Bellan
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delà du malade (rappelez-vous la souffrance et la fin tragique du
personnage de Chiara Mastroianni dans Les bien-aimésLes bien-aimésLes bien-aimésLes bien-aimésLes bien-aimés), le sexe, le
coming-out. Encore une fois, vient se poser aussi la question de la
responsabilité. Honoré malmène ses idoles, les traite comme des proches
à qui on n'épargne aucune question. Jacques Demy est donc sommé de
s’expliquer sur son choix de cacher sa maladie et même son
homosexualité, Cyril Collard est appelé à s’exprimer sur les accusations de
contamination, Koltès est moqué pour son outrancière mélancolie
sombre.

«Les Idoles» de Christophe Honoré | Jean-Louis Fernandez

À travers leurs propres mots et ceux que Christophe Honoré met dans
leurs bouches, la fragilité tendre de leurs gestes, l’impérieux désir de vie
qui se dégage de leurs gesticulations, je suis tombée amoureuse. J'ai aimé
ces six-là, comme il les a aimés. Avec leurs défauts, leurs parcours loin
d’être exemplaires. Ils m’ont donné envie de vivre, comme le fantôme du
Noël présent de Dickens. C’étaient des beaux fantômes. De ceux qu’on ne
veut jamais quitter.

En un sens, si Les idoles propose une «danse de l’après» (expression
employée par Honoré dans sa note d'intention), elle invite aussi à faire
continuer à vivre les auteurs à travers leurs oeuvres. Elle presse à la
découverte, à la noyade sensuelle dans les mots, au fantasme de
lecteur/lectrice et de spectateur/spectatrice. Elle pousse à se laisser
toucher.

Avec Les Idoles, comme dans son Livre pour enfantsLivre pour enfantsLivre pour enfantsLivre pour enfantsLivre pour enfants, Christophe Honoré
partage son amour de l’art. Sans snobisme aucun. Le name dropping
auquel il s'adonne dans la pièce n'est pas là pour nous écraser, mais bien
pour nous rapprocher. Les auteurs, les cinéastes, leurs oeuvres même, ne
sont pas si éloignées de nous. C’est à une appropriation qu’invite
Christophe Honoré. Les oeuvres sont des compagnes. Les artistes ne sont
rien de plus que des hommes et des femmes. Le fait que Guibert et Demy
soient incarnés par des femmes (Marina Foïs et Marlène Saldana) participe
d'ailleurs à l'idée de la mixité et de la personnification des oeuvres.

Sur scène, si les oeuvres sont évoquées, doucement caressées, Hervé
Guibert, Cyril Collard, Bernard-Marie Koltès, Jacques Demy, Serge Daney
et Jean-Luc Lagarce sont bien des corps. Ils pleurent, ils dansent, ils
chient, ils fument, ils reçoivent du plaisir, ils ont peur aussi. Le fantasme
et les fantômes ne sont pas désincarnés. Demy fait des crêpes en body en
dentelle pendant que Daney et Koltès rejouent La Fièvre du samedi soirLa Fièvre du samedi soirLa Fièvre du samedi soirLa Fièvre du samedi soirLa Fièvre du samedi soir.
C’est avec une grande liberté que Christophe Honoré leur a redonné vie.
Parce qu’il a moins redonné vie à ce qu’ils étaient qu’à l’image qu’il s’était
fait d’eux à l’époque et après.

J’ai eu envie de découvrir ces idoles, d’être jeune à nouveau malgré la
menace de mort et de maladie. Mais la vérité, c’est que j’ai aussi eu
terriblement envie de connaître un peu plus Christophe Honoré. Au
moment du lever de rideau, sur un double écran de télévision installé en
haut d’un poteau, défilent les mots «Ce que tu aimes bien est ton véritable
héritage». Le voilà, l’héritage d’Honoré.
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ScèneWeb – 19 septembre 2018  
 

 

Des idoles au paradis Des idoles au paradis 

Jean-Luc Lagarce, Bernard-Marie Koltès,
Hervé Guibert, Serge Daney, Cyril Collard,
Jacques Demy sont réunis sur scène
grâce à Christophe Honoré. Sa pièce Les
Idoles, créée à Vidy-Lausanne, avant une
grande tournée en France est un
hommage fracassant et sincère à une
génération d’artistes décimée par le
SIDA.

Christophe Honoré convoque ces fantômes dans un lieu
interlope, une station de RER désaffectée, lieu propice à la

19 septembre 2018 / dans À la une, A voir, Belfort, Caen, Lausanne, Les

critiques, Marseille, Paris, Théâtre, Toulouse / par Stéphane Capron

Marlène Saldana, Youssouf Abi-Ayad et Marina Foïs dans Les idoles photo

Jean-Louis Fernandez

Vous êtes ici : Accueil / Les critiques / A voir / Des idoles au paradis
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drague et à la pratique du sexe en plein air, comme dans les
années 80 pour cette génération d’homosexuels avant que ne
fleurissent les établissements gay à Paris. Ce sont des
hommes libres, s’envolant au rythme de When the music’s
over des Doors, tels les personnages de Folon. Ces artistes
ne sont pas tous rencontrés à l’époque. Il y a eu des amitiés
pour certains, et des inimitiés pour d’autres. Certains ont
dévoilé ouvertement leur homosexualité comme Jean-Luc
Lagarce ou Hervé Guibert, d’autres sont restés plus discret,
“dans le placard” comme Jacques Demy. A sa mort, Agnès
Varda demande à Serge Daney de ne pas révéler sa double
vie dans sa nécrologie dans Libération, pour ne pas accroître
sa douleur; elle le fera elle-même dans Tétu en 2008.

Dans des scènes chorales très drôles, Christophe Honoré
imagine Jean-Luc Lagarce aujourd’hui s’étranglant en lisant
les écrits au relent d’être droite de Renaud Camus qu’il a tant
admiré. “L’extrême-droite est un virus comme le Sida !”
découvrent ahuris ces personnages ressuscités en 2018. Ils
plaisantent sur leur année de décès. “De quelle promo es-tu
?“. Ils se moquent de Demy (magnifiquement interprété par
Marlène Saldana). Christophe Honoré a écrit un joyeux
marivaudage gay qui n’élude pas la responsabilité de
l’artiste entre l’aveu et le silence. Cette génération n’a pas
eu le temps de militer, coupée dans son élan par la maladie.

Cette pièce est certainement la plus personnelle de la
carrière de Christophe Honoré. Il s’adresse directement à
ces artistes qui ont forgé sa personnalité. Il imagine une scène
de sexe entre Collard et Koltès, une des rares scènes où il
utilise la vidéo. L’auteur de Quai Ouest est prostré au sol,
suçant la basket de Collard qui lui enfonce ses doigts dans la
gorge. Koltès lui répond en montrant son cul dans son
jockstrap.

Pour interpréter Hervé Guibert, Christophe Honoré a choisi
Marina Foïs. Elle est incisive et drôle, comme l’était le
romancier. Elle est remarquable dans un monologue sur la
mort de Michel Foucault, un texte magnifique sur l’agonie.
Christophe Honoré s’est entouré de comédiens peu connus.
Youssouf Abi-Ayad dans le rôle de Bernard-Marie Koltès et
Harrison Arévalo dans celui de Cyrille Collard. D’autres sont
des fidèles, son frère Julien Honoré dans celui de Jean-Luc
Lagarce et Jean-Charles Clichet dans celui de Serge Daney.

Ce spectacle raconte les années SIDA, mais c’est aussi un
geste d’amour envers de grands artistes qui ont marqué les
années 80. Et Christophe Honoré parvient à parfaitement
doser la nostalgie et l’humour.

Stéphane CAPRON – www.sceneweb.fr
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Culture : Marina Foïs joue Hervé Guibert au théâtre

Le journaliste Youssef Bouchikhi fait le point sur les sorties culturelles de la semaine.
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Youssef Bouchikhi a rencontré Marina Foïs, qui incarne Hervé Guibert dans la pièce Les Idoles, à l'Odéon–Théâtre de l'Europe (Paris). Elle raconte l'histoire de six artistes qui ont marqué les années 80, tous fauchés par le sida dans la
fleur de l'âge. "J'étais surtout contente de jouer cet homme-là, Hervé Guibert. Et puis après tout, peut-être que moi je suis très très proche de Guibert, même si je ne suis pas un homme, même si je ne suis pas pédé, même si je ne suis
pas malade", estime l'actrice.

"La Goûteuse d'Hitler", de Rosella Postorino

Année après année, Suresnes Cités Danse, qui se tient du 11 janvier au 3 février, nous montre "que cette danse, non seulement ne se démode pas, mais qu'elle a su se renouveler, depuis ses débuts, il y a 30 ans", explique Youssef
Bouchikhi, qui ajoute : "Au programme de cette édition, 16 spectacles qui illustrent toute la diversité de ce répertoire". Le journaliste présente également La Goûteuse d'Hitler (Albin Michel), de Rosella Postorino. "C'est un roman
absolument saisissant. Il s'inspire de l'histoire vécue par Margot Wölk, qui était l'une des goûteuses d'Hitler, et devait donc goûter tout ce qu'il mangeait", détaille Youssef Bouchikhi.

Le JT


